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BIBLIOGRAPHIE

L'AMÉRIQUE AVANT CHRIsToPHE CoLoM.-Ré-
sumé des travaux de quelques savants, par
Oscar Dunn--Montréal, 1875. Eusèbe Se-
nlécal, in-4°, pp. 47.

M. Dunn a eu l'excellente idee de re-
produire en une très-élégante brochure,
tirée malheureusement à un trop petit
nlomlibre d'exemplaires (25 ou 30, si nous
sOImtnles bien informé), les articles qu'il a
Publiés sous ce titre dans la Recue Cana-
dienne. Le papier, le format, les carac-
tères, tout, jusqu'au tirage si limité, in-
dique l'œuvre d'un bibliophile, en même
temps que d'un érudit. M. Dunn est, en
effet, du petit nombre des jeunes gens qui
se font gloire d'une passion réservée ordi-
nairement pour un âge plus avancé ; il
s'est déjà formé une bibliothèque assez
considérable de livres rares ; il est le pos-
sesseur du seul exemplaire non rogné qui
existe des Euvres de Champlain, publiées
par la maison Desbarats, et c'est pou1
avoir mis la main sur les Anhtquitates
Anericauae de Rafn, chez un de nos bou-
quinistes, qu'il s'est épris du sujet qu'il
vient de traiter avec cette élégance de
style que les lecteurs de L'Opinion Pu-

comme ceux de la Revue Cana-
I ne, ont eu si souvent l'occasion d'ap-

précier.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que cette

thèse de l'antiquité des populations de
l'Amîérique est soutenue et combattue ; il
Y a longtemps que l'on s'est demandé
quand et comment notre partie du monde
avait été peuplée d'hommes et d'animaux.
Pas moins de cinq volumes, ayant pour
titre cette question même, furent publiés
à Amnsterdam en 1767. par Engel. Dans
le siècle dernier, le chanoine Corneille de
Pauw, dans ses Recherches sur les Améri-
ca<ns, et le savant jésuite Lafitau, dans
SOn splendide ouvrage des M<eurs des au-
V49es ont aussi traité très-longuement
ce sujet qui avait déjà exercé toute la
Patience des savants des deux siècles précé-
dents.

Georges Horn, professeur à l'université
de Leyde, ne mentionne pas moins de
vingt-deux opinions différentes, sans comp-
ter celle d'un autre professeur qui, à toutes
les époques, a fait malheureusement beau-
coup trop d'élèves. Selon Horn, le Père
Cotton, confesseur de Henri IV, aurait été
assez préoccupé de cette question, qui alors
agitait tous les esprits, pour la poser à une
Possédée qu'il exorcisait, et Satan pris de
court, aurait répondu assez peu catégo-
riquement! Si cette histoire peu croyable
était vraie, le bon Père n'aurait fait que
devancer nos spirites modernes, qui ont
Plus d'une fois essayé d'élucider des
Points difficiles en s'adressant à leurs me-
diuns (1).

X(1) Georgius Hornius-De Originibus Americanis 1632.
0ous n'avons pasen le temps de faire de recherches surcette anecdote qui nous fait 'effet d'une malice protes-

tante Comme on en voit beaucoup dans les livres de cette

Ce fut à la demande de Jean de Laet
et pour réfuter Grotius, qui n'attribuait
qu'une origine toute récente aux Améri-
cains, que Horn écrivit son livre. Horn
et Laet soutiennent que l'Amérique fut
peublée d'abord par les Phéniciens et les
Cantabres, et plus tard par les Chinois et
les Huns. Laet avait lui-même publié des
dissertations en réponse à celles de Grotius,
et la guerre fut très-vive entre tous ces sa-
vants sans qu'ils aient pu rien établir de
certain. Grotius, Hornius et bien d'au-
tres, et le diable lui-même, parait-il, y ont
perdu leur latin.

On est à peine plus avancé aujourd'hui.
Cependant l'opinion se prononce de plus
en plus en faveur de l'antiquité la plus re-
culée ; les monuments qui ont été décou-
verts dans le Mexique et le Yucatan ne
laissent guère de doute sur ce point. Nous
ne serions pas surpris que l'on en revint à
la théorie du Père Touron, citée par M.
Dunn, qui pourtant ne la trouve point
propre à satisfaire la science moderne.

Après la confusion des langues dans les plaines
de Sennîaar, Dieu, dit cet auteur, divisa les des-
cendants de Noé, et de ce lieu il les dispersa
dans tous les pays, sur toute la surface de la
terre. Rien n'empêche de prendre ces expres-
sions de l'écriture à la lettre: et puisque Moyse
nous apprend que les enfants de Noé partagèrent
entr'eux les Iles des Nations, comment pour-
rait-on assurer que la plus grande partie du
monde n'a pas été comprise dans cette première
division?

C'est, répond une critique, qu'on ne peut
passer d'un continent à l'autre qu'en traversant
des mers immenses ; et la navigation alors était
peu connue. La navigation alors était peu
connue ; qui nous l'a dit? Les petits-fils de
Noé remplirent plusieurs îles: ils n'ignoraient
donc point la navigation. Il ne s'agit pas du
plus ou du moins : la même main qui avait con-
duit l'Arche sur une mer, la plus étendue qui
fût jamais, pouvoit bien conduire les vaisseaux
au terme où la Providence les vouloit faire ar-
river. Si ces premiers propagateurs des nations
ont pu se transporter aux extrémités de l'Asie,
de l'Afrique, de l'Europe et dans des îles très-
éloignées du continent, pourquoi n'auraient-ils
pu réussir à pénétrer dans un autre ? On ne
sçauroit contester que la navigation ne fut dès
lors dans le degré de perfection nécessaire pour
le dessein que Dieu avait de peupler toute la
terre. Il en avait donné l'ordre précis, et cet
ordre a été exécuté ; il y a eu des difficultés,
elles ont été franchies, et je ne vois pas qu'elles
dussent être plus grandes dans ces premiers
temps, que dix ou quinze siècles après... (1)

Marc Lescarbot, qui écrivait bien long-
temps avant le Père Touron, va plus loin.
Il nous dit d'abord en son charmant vieux
langageI: "Je ne veux pas uier pourtant
que ces grands pais n'aient pu être peu-
plez par une autre- voye, scavoir que les
hommes se multiplians sur la terre, et
s'étendans toujours comme ils ont fait par
de ça, il y a de l'apparence tque de proche
en proche ils ont atteint ces grandes pro-
vinces, soit par l'Orient ou par le Nort ou
par tous les deux. Car je tiens que toutes
les parties de la terre ferme sont conca-
ténées ensemble, ou du moins, s'il y a
quelque détroit comme ceux d'Anian et
de Magellan, c'est chose que les hommes
peuvent aisément franchir."

Puis il ajoute d'un ton bien convaincu:
Mais quand je considère que les sau-

vages ont de main en main par tradition
de leurs pères une obscure connaissance
du Déluge, ilme vient au devant une autre
conjecture du peuplement des Indes Occi-
dentales, qui n'a point encore été mise en
avant. Car quel empêchement y a-t-il de
croire que Noé ayant vécu trois cens cin-

(1) Histoire générale de l'Amérique. Paris, 1768-
vols in-12. 2de éd., 1778, par le Père 'Toron, de l'ordre
des Frères prêcheurs.

quante ans après le Déluge, n'ait luy même
eut le soin et pris la peine de peupler ou
plus tôt repeupler ces païs-là? Est-il à
croire qu'il soit demeuré un si long espace
de temps sans avoir fait et exploité beau-
coup de grandes et hautes entreprises? Luy
qui estoit grand ouvrier et grand pilote,
sçavoit-il point l'art de faire un autre vais-
seau (car le sien estoit demeuré arrêté aux
montagnes d'Ararat, c'est-à-dire de la
Grande Arménie) pour réparer la désola-
tion de la terre ? Luy qui avoit la connois-
sance de mille choses que nous n'âvons
point par la traditive, des sciences infuses
en notre premier père, duquel il peut avoir
veu les enfans, ignoroit-il ces terres Oc-
cidentales, où par aventure il avoit pris
naissance ? (c'est-à-dire où il est possible
qu'il fût né). Certes en tout cas il est à
présumer qu'ayant l'esprit de Dieu avec
lui et ayant à rétablir le monde par une
spéciale élection du ciel, il avait (du moins
par renommée) connaissance de ces terres-
jà auxquelles il ne luy a point été plus
difficile de faire voile, ayant peuplé l'Ita-
lie, que de venir du bout de la mer Médi-
terranée sur le Tibre fonder son Janicu-
lum, si les histoires prophanes sont vé-
ritables, et par mille raisons y a appa-
rence de le croire. Car en quelque part
du monde qu'il se trouvast, il estoit parmi
ses enfans. Il ne lui a, dis-je, point esté
plus difficile d'aller du détroit de Gibral-
tar en la Nouvelle-France ou du Cap-Vert
au Brésil qu'à ses enfans d'aller en Java
ou en Japan planter leur nom (1) ou au roy
Salomon de faire des navigations de trois
ans, lesquelles quelques-uns des plus sca-
vans de notre siècle dernier passé, et
entre autres François Vatable, disent avoir
esté au Pérou, d'où il faisoit apporter cette
grande quantité d'or d'Ophir très-fin et
pur tant célébré en la saincteEcriture." (2)

Le père Lafitau, qui a reproduit une
partie de ce passage, n'accepte point cette
théorie, et y substitue celle d'une émigra-
tion comparativement récente du plateau
central de l'Asie, dont il donne des
preuves assez convaincantes. Ce système
cependant ne suffirait point à rendre
compte des monuments de Palenque et de
l'état (le civilisation atteint par les peuples
qui les ont élevés, et qui plus probable-
ment ont été eoiquis, détruits ou disper-
sés par ces hordes asiatiques qui, partant
du même point auraient joué dans l'Amé-
rique du sud le même rôle que les Huns,
les Goths et les autres barbares en Eu-
rope, mais avec un succès plus complet,
parce qu'elles auraient eu affaire à une
civilisation moins forte et noins aguerrie.
Une hypothèse n'exclue pas l'autre, et
sans remonter jusqu'à Noé, on doit sup-
poser dans l'Amérioue du Sud une ci-
vilisation contemporaine de celles de la
Chine ou de l'Inde, qui elles-mêmes
avant les guerres d'Alexandre, étaient très-
peu connues de l'Europe ; tandis que dans
l'Amérique du Nord, un courant régulier
a dû s'établir d'Asie par cette chaîne d'îles
qui relie le territoire d'Alaska au Kams-
chatka, et selon la jolie expression franco-
latine de Lescarbot, concaténe le Nouveau-
Monde et l'Ancien. C'est ce que l'histo-
rien de la Nouvelle-France a très-bien vu
en même temps qu'il a pour bien dire
deviné, en ce qui concerne la côte de
l'Atlantique, comment se sont faits les

(1) Lescarbot fait Ici allusion à la ressemblance, très-
remarquable en effet, de ces noms avec celui de Japhet.

(2) HIstoire de la Nouveule France-dutlen de 1612,
réimp. de Trois, pages 23 et 24.

établissements européens antérieurs à
Christophe Colomb, principal sujet de la
brochure de M. Dunn.

"Ceux-là, dit-il, ne sont point éloignez
de la vérité qui ont estimé que quelques
mariniers, marchands ou passagers surpris
de quelque fortunal de vent en mer à la
violence duquel ils n'auraient pu résister,
auraient été portez en cette terre et là par
aventure auraient fait naufrage," etc. (p.
19 et suivantes.) Lescarbot donne l'ex-
emple des condamnés laissés par le marquis
de La Roche à l'île de Sable, et que l'on
trouva couverts de peaux de bêtes et res-
semblants à des sauvages lorsque, long-
temps après, le roi les envoya recueillir.
Aucune de ces troupes d'aventuriers ou de
naufragés, en admettant qu'il se fût trouvé
des femmes parmi eux n'a laissé, cependant
de colonie sérieuse et les differentes na-
tions sauvages portaient tellement dans leur
type physique et dans leur langage la
marque d'une commune origine, ou tout
au plus de deux sources distinctes, que
l'on doit croire que dans l'Amérique du
Nord (au moins dans sa partie la plus
septentrionale), il n'y a guère eu d'autres
habitants permanents. Mais ce qui s'est
passé au sujet des petites colonies scandi-
naves dont on a retrouvé les traces dans
les sagas de l'Islande et dans quelques
inscriptions sur ce continent, fait voir coin-
ment des colonies européennes plus consi-
dérables ont pu, à une époque plus re-
culée, s'implanter sous les tropiques et dans
l'Amérique du Sud.

Ce qu'il y a d'étonnant dans ces décou-
vertes, c'est qu'elles donnent des renseigne-
ments très-positifs sur les faits et gestes
des hommes du nord en Amérique, dès la
fin du dixième siècle et au commencement
du onzième, renseignements que possé-
daient ces peuples, alors partie de la chré-
tienté, quoiqu'encore à moitié barbares,
tandis qu'au quatorzième et au commence-
ment du quinzième siècle, les nations les
plus civilisées du centre et du midi de
l'Europe n'avaient encore sur l'existence
d'un monde occidental que les notions les
plus vagues et les plus mystérieuses.

A cette époque, 1419, dit un écrivain du Cor-
respondant (1), l'Atlantique était peuplé de
toutes les chimères de l'ignorance et (le la peur ;
les explorateurs ne bravaient point seulement
les périls d'une navigation dangereuse, mais
ceux bien plus terribles que leur offraient leur
imagination. Les poëtes avaient bien célébré les
enchantements de l'Océan mystérieux, l'île fabu-
leuse de Bimini avec sa fontaine de vie que cher-
cha longtempsJuan Ponce de Léon ; l'île volante
de Saint-Brandan, où l'on croyait qu'était allé
mourir le dernier roi des Visigots d'Esyagne, et
la grande île de Cipango, peuplée des amies des
chrétiens morts en captivité, que pensait décou-
vrir Christophe Colomb lui-même. Mais il avait
au i parlé d'une mer sombre qu'il fallait tra-
veler, d'une mer de ténèbres, habitée par des
monstres terribles, des hydres à cent têtes, des
serpents de mer gigantesques et les baleines
qui engloutissaient les navires. La se trou-
vaient des tourbillons qui descenlaient jus-
qu'aux enfers ; là finissait le inonde et commen-
çaient le chaos et le néant !

Les voyageurs dont il s'agit dans les
lignes que nous venons de citer, au lieu
de toutes les choses terribles qu'ils redou-
taient, trouvèrent l'île charmante et déli-
cieuse de Madère, corbeille de fleurs, nid
d'oiseaux de toutes les couleurs, dont l'é-
crivain nous fait encore, à notre époque, la
plus brillante peinture.

Bien différente est cette sombre île du
Nord, cette Islande, l'ulIima Thule des

(1) L. Quse--L'ile de Madère--Corresponîdant du
25 février 1876.
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auteurs latins, que Lord Dufferin, et plus
récemment M. Burton, ont décrite avec
ses glaces, ses volcans, ses sources d'eau
bouillante, ses rochers gigantesques, ses
pics élevés et chargés de nuages, ses
brumes, ses tempêtes, sa population rude,
courageuse, poétique, hospitalière, et jus-
qu'à ces derniers temps, naïve et patriar-
cale, mais maintenant un peu gâtée par
l'or des touristes anglais qui en ont déjà
pris le chemin! (1)

C'est cependant de ce poste avancé et,
pour bien dire, perdu dans les glaces bo-
réales et de la terre encore plus avancée
du Groënland, que s'est faite en Amé-
rique la première colonisation européenne
antérieure à Christophe Colomb, dont on
ait l'histoire précise. Les sagas ou lé-
gendes de ce petit peuple où la science a
pénétré de bonne heur, où les lettrés par-
lent encore latin entre eux et avec les
étrangers, comme cela se pratiquait assez
récenment dans plusieurs autres pays du
Nord, les s-agas nous ont conservé des ren-
seignements plus complets sur ces pre-
premières émigittions européennes, que
ceux que l'on trouve dans les écrivains
grecs sur l'Atlantide et sur les colonies
bien plus importantes que les Phéniciens
et d'autres peuples ont dû avoir dans des
parties du nouveau-monde bien plus favo-
risées de la nature. C'est sans doute parce-
que les Grecs, comme le dit encore notre
spirituel Lescarbot, s entendaient merveil-
leusement à tout brouiller dans ces vieilles
histoires.

Un jour, à Reykiavick (capitale de l'Islandel,
dit M. Marmier, cité par M. Dunn, la fille d'un
pêcheur, qui avait coutume de venir chaque
semaine nous apporter des oiseaux de mer et
du poisson, entra dans ma chambre et nie trouva
à étudier la saga de Nial. "Ah ! je connais ce
livre, me dit-elle, je l'ai lu plusieurs fois quand
j'étais enfant." Et à l'instant, elle m'en indi-

ua les plus beaux passages. Je voudrais bien
savoir où nous trouverions, en France, ume fille
de pêcheur connaissant la Chronique de Saint-
Denis?

Voici la substance de ces récits, que
nous abrégeons de M. Dunn, qui lui-même
les avait abrégés des Antiquitates Ame-
ricana, (2), et de quelques autres ouvrages
parmi lesquels figure en première ligne
celui de M. Gravier.

L'Islande fut d'abord nommée Sna-
lwl, terre de neige, par un pirate norvé-
gien du nom de Naddod ; elle avait déjà
été visitée par des moines irlandais qui y
avaient laissé des livres dans leur langue.
Vers le milieu du neuvième siècle, un
autre pirate de la même nation, du nom
d'Ingalf, s'y fixa ; soit établissement est
devenu plus tard la capitale actuelle, où
l'on montre encore son tombeau. Par suite
de la guerre civile qui sévissait en Nor-
vége, les principales parties de l'île étaient
déjà habitées vers 930.

En 877, Gunnbjborn découvrit la côte
occidentale du Groënland, et en 883, Eric
le rouge, exilé d'Islande pour un meurtre,
y construisit des édifices dont on voit en-
core les ruines. Vers 986, le fils d'un de
ses compagnons, Biarne, emporté par des
tempêtes loin du Groënland où il se diri-
geait, vit des pays que l'on croit être les
côtes de Terreneuve et de la Nouvelle-
Ecosse.

Leif Ericson, fils d'Eric le rouge, sur
les données fournies par le fils de Biarne,
partit avec 35 hommes et un prêtre, ý la
recherche de ces terres nouvelles. La pre-
mière qu'il découvrit était couverte de
rochers, et pour cette raison il la nomma

7e/luland.o croit que c'était Terrenuve ;
la seconde était boisée et il l'appela Mark-
land :c'était probablement la Nouvelle-
Ecosse ; enfin, plus au sud il trouva une
troisième terre couverte de vignes, qu'il
apupella Vinland : c'était l'état du Rhode-
Island. Dans une baie où so trouvait une
rivière, il fit de très-grandes constructions
et il appela cette ville naissante Leifs-
budir, ou ville ou bourg de Leif. Au prin-
temps de 1001, il retourna au Groënland

(1) Ultima Thule, or a Summer Tour ia Iceland, by
Richard F. Burton, 2 vois. in-s-London, 1575- L'REdin-
bourga Re-eiew, en rendant compte de cet ouvrage con-
seille aux islsndais de ne point se laisser tromper par
ceux qui essaient de leur persuader d'émig-rer en Amé-
rique. Cependant cette émigration eet commencée et
notre territoire du Nord-Ouest en a déja reçu sa part.

(e) Antiquitates tAmericanue sire scriptre-s septenîtrio.
nal>. rerum ae.C-olumîîbianarum-,-Haznffe (Copeniha
gu i'- 837. Giravier-Dlovertes des Normands enami
riquie,

avec un chargement de bois. Ce fut le
premier marchand de bois de l'Amérique,
l'ancêtre commercial de nos grands négo-
ciants d'aujourd'hui. On le surnomma le
Fortuné! h

Le second fils d'Eric, Thorwald, reprit
l'œuvre de son frère et passa en 1002 au
Vinland, qu'il explora l'année suivante
jusqu'à Long-Island. Plus tard, ayant eu
la cruauté de mettre à mort des Esqui-
maux qu'il avait fait prisonniers, il fut
lui-même massacre par une troupe plus
nombreuse qui vint l'attaquer. Ainsi, dans
la première rencontre entre des Européens
et des indigènes sur la côte d'Amérique,
les torts furent du côté des premiers et ils
en furent de suite châtiés!

Un troisième fils d'Eric, Thorstein,
voulut aller chercher les restes de son
frère, mais il mourut de la peste sur la
côte du Groënland où il fit naufrage. Sa
veuve, Gudrida, épousa Thorfinn, prince
norvégien, à qui elle persuada de reprendre
le projet dont son premier mari et son
beau-frère avaient été victimes. Leif, le
frère ainé, céda à Thorfinn ses droits
sur Leifebudir, et le prince partit avec
trois vaisseaux et de nombreux compa-
gnons, dont trois avaient déjà fait partie
des premières expéditions. Après avoir
essayé de s'établir dans un endroit que l'on
croit être Martha's Vineyard, Thorfinn
parvint enfin à Leifsbudir, aujourd'hui
Mont Haup Bay, près de la rivière Po-
cassets, et comme Thorwald, il eut aussi
Ini, maille à partir avec les Esquimaux. qui
parcouraient alors les côtes de l'Amérique,
comme les Scandinaves ou Normands par-
coururent eux-mêmes celles de l'Europe.
Plus adroit et plus humain que Thorwald,
et peut-être instruit par son exemple, il fit
commerce avec ces sauvages et vécut en
bonne amitié avec eux jusqu'à ce qu'un in-
cident malheureux et bizarre vint faire
éclater la discorde. Un taureau apparte-
nant à Thorfinn, s'étant un jour lancé au
milieu des sauvages, ceux-ci s'en prirent
aux étrangers. Déjà ils leur avaient de-
mandé des armes ; ils insistèrent davan-
tage pour en obtenir ; elles leur furent
refusées avec plus de raison que jamais.

Au commencement de l'hiver suivant,
les Esquimaux revinrent en plus grand
nombre et cette fois en ennemis. Quoique
moins biens armés que les Européens, il les
mirent d'abord en fuite, mais ceux-ci
eurent en fin de compte l'avantage. Cet
événement toutefois décida le prince à s'en
retourner en Norvége. Dans l'automne
précédent, Gudrida lui avait donné un fils
qui fut nommé Snore. C'est, dit M.
Dunn, le premier Normand né en Amé-
rique. On pourrait ajouter que c'est le
premier enfant d'Européens, dont la nais-
sance sur ce continent ait été constatée, et
cela se passait en 1009. c'est-à-dire 483 ans
avant la découverte de San-Salvador par
Christophe Coluomb. P. C.

(A continuer)

NOS GRAVURES

Feu A. T. Stewart.-Ce prince des
marchands de l'Amérique, sinon du monde,
naquit à Belfast, en Irlande, le 12 dé-
cembre 1803, et reçut une éducation libé-
rale à Trinity College, Dublin. Il vint en
Amérique en 1823. Son succès commença
dès son arrivée, et s'accrut chaque jour, le
rendant enfin possesseur d'une des plus
vastes fortunes du monde, mais que la
mort vient de lui enlever. Il employait
au-dessus de cinq mille personnes, et pos-
séilait des moulins et des magasins, par
presque tout le monde. C'était un homme
modeste, tempérant, travaillant, honnête,
sans prétentiQns, et d'une grande habileté
administrative. Il ne laisse aucun parent
consanguin. Sa veuve reste seule pour
déplorer sa perte. G. E. D.

L'Itapératrice d'Autriche.-Sa Ma-
jesté impériale, Elizabeth-Amélie-Eugénie,
impératrice d'Autriche et reine de Hon-
grie, naquit à Posenhofen, en Bavière, le
24 décembre 1837. Elle est la fille du
duc Maximnilien-Jloseph de Bavière. Elle
passait à seize ans pour l'une des prin-
cesses les plus belles de l'Europe. C'est
à cette époque que François-Joseph, le

jeune empereur d'Autriche, qui devait se
fiancer à la princesse Sophie, la fille aînée
du duc de Bavière, vint au chateau de Po-
senhofen, où ses quatre cousines, les filles
du duc, avaient toujours demeuré, afin de
faire la connaissance de sa future épouse,
et contracter ses fiançailles. Le vieux duc,
anxieux d'assurer à sa fille aînée ce bril-
lant avenir, avait défendu à la princesse
Elizabeth, qui n'avait que quinze ans, et
dont la beauté était éblouissante, de se
montrer au salon, où de se faire voir à son
cousin d'Autriche. Elle devait donc rester
dans ses appartements avec sa gouver-
nante. Mais elle n'entendait pas de cette
oreille-là, et pleine de curiosité, pétillante
de vivacité et d'enjouement, elle fit en
sorte d'éluder la vigilance de sa duègne, et
se cacha dans un corridor par lequel le
visiteur auguste, qui venait d'arriver, de-
vait passer en allant dîner. Comme le
jeune monarque approchait, la princesse,
qui le guettait, s'élança de sa cachette, en
riant du succès de son plan, et s'écria:
"Cousin Franz, cousin Franz ! Je voulais
vous voir, et on voulait m'en empêcher, et
je me suis cachée ici pour vous voir pas-
ser." Le dard de Cupidon, lancé avec tant
d'innocence, atteignit de suite le cœur de
François-Joseph, qui devint amoureux de
cette vision de beauté qui se présentait
devant lui avec si peu de cérémonie. Et
dans quelques minutes, l'empereur fit son
entrée au salon, conduisant sa jeune cou-
sine qu'il présenta à l'assemblée toute
étonnée comme "l'impératrice d'Autriche,
ma future épouse." Quand elle eut seize
ans, le mariage se consomma.

L'Impératrice Elizabeth est très-popu-
laire en Autriche, où son caractère doux et
aimable, joint à sa rare beauté et à sa bien-
faisance judicieuse, la fait aimer de tous
ses sujets. Elle préfère la campagne à la
ville, et n'a que peu de rivales dans les
exercices équestres. Elle a dernièrement
visité l'Angleterre, en compagnie de sa
soeur, l'ex-reine de Naples. G. E. D.

Les curieux attendant que la glace
charrie.-Pareille scène s'est vue sur
nos quais tous les jours de l'avant-der-
nière semaine. Encore lundi, la semaine
dernière, le mur de revêtement était bordé
de flâneurs, de gens désœuvrés, de curieux
qui regardaient passer la glace. Car di-
manche, le 23, elle avait remué sa cara-
pace, et l'on avait cru un instant qu'elle
continuerait sa route. Mais vis-à-vis l'île
Ste. Hélène, elle s'arrêta, et ne reprit sa
marche que le lendemain. A l'heure où
nous écrivons, le fleuve est libre jusqu'à
Sorel. Mais la glace tient encore aux Trois-
Rivières, dont les baisseurs sont inondées,
et au Cap-Rouge, près de Québec, où l'on
fait des tentatives pour le faire sauter au
moyen du coton fulminant. Probablement
que lorsque cette feuille paraîtra, la navi-
gation sera libre sur tout.le parcours du
fleuve. Nous le souhaitons ; car les eaux
se retireront alors de ces belles paroisses
qui souffrent aujourd'hui ýde la crue du
Saint-Laurent. 0. E. ID.

Geneviève de Brabant, fille d'un duc
de Brabaut, épousa, vers l'an 710, Siffroy,
châtelain de Hohen-Simmeren, au pays de
Trèves, et fut accusée d'adultère auprès de
son mari par l'intendant Golo, qui avait en
vain essayé de la séduire. Siffroy, alors
absent, ordonna de la faire périr, ainsi
qu'un enfant qu'elle venait de mettre au
mnohide, et dont elle était enceinte au dé-
part de son époux sans que celui-ci le sût.
Les hommes chargés d'exécuter l'ordre
barbare ne purent se résoudre à le faire, et
abandonnèrent la mère avec l'enfant dans
une forêt, où, selon la légende, une biche
les nourrit de son lait pendant six ans. Au
bout de ce temps (737), Siffroy retrouva
fortuitement son épouse dans une chasse
où il poursuivait la biche nourricière ; il
reconnut l'innocence de Geneviève, lui
rendit tous ses honneurs, et fit mettre à
mort ,le perfide Golo. Geneviève, à l'en-
droit même où elle fut trouvée, bâtit à la
Vierge la chapelle de Frauenkirchen, dont
les ruines existent encore et attirent beau-
coup de p)élerins. Cette aventure a fourni
le sujet d'un grand nombre de légendes,
romans, conmplaintes, drames et tragédies ;

les tragédies de Tieck et de Muller son
les' seuls écrits remarquables qu'elle ai
inspirés. Les artistes en ont aussi fait li
sujet de plusieurs tableaux. Celui di
Steinbruck, que nous reproduisons aujour
d'hui dans L'Opinion Publique, en est ui
(les plus estimés. En voyant ce visag<
plein de douceur et de tristesse, on ne s'e
tonne pas que les soldats de Siffroy n'aien.
pu consentir à exécuter la sentence injust<
et cruelle de leur seigneur.

HYGIÈNE PUBLIQUE

LES DANGERS DU GAZ D'ÉCLAIIAGE
Récemment, un honorable commerçant di

Rouen était trouvé mort dans son lit ; il avait
été victime d'un empoisonnement par le gaz
d'éclairage. Non-seulement ces accidents ne
sont pas rares, mais ils semblent devenir de
plus en plus fréquents. Cela tient à l'introduc-
tion de ce mode d'éclairage dans toutes le.
pièces d'un'appartement, meme dans les cham-
bres à coucher, où il est particulièrement con-
traire aux lois de l'hygiène.

Outre les inconvénients particuliers aux-
quels sont soumis les ouvriers chargés de sa fa-
brication, le gaz d'éclairage exerce sur l'homme
en général une influence spéciale, et cela est
facile à comprendre : sa combustion dégage une
énorme quantité de chaleur, car un bec brûlant
158 litres de gaz parheure, peut élever de 0 à 100
degrés 38,420 litres d'air ou 154 mètres cubes
d'air. Il résulte de ces calculs que la quantité
d'oxygène que le gaz doit absorber pour brûler
la quantité proportionnelle d'acide carbonique
est des plus considérables, et partant que cet
éclairage devrait être proscrit de l'intérieur des
habitations privées.

Le séjour continuel dans un lieu où brûle le
gaz d'éclairage détermine souvent de la toux,
une sorte d'irritation bronchique, et peut, s'il
y a prédisposition, favoriser le développement
des plus graves maladies des poumons et en par-
ticulier des tubercules, c'est-à-dire la phthisie.

La présence dans l'air d'une petite quantité
d'acide sulfhydrique, qui se produit quelque-
fois dans la combustion du gaz de l'éclairage,
peut amener des accidents plus immédiatement
sérieux : l'asphyxie, par exemple. Celle-ci est
ordinairement la conséquence de l'inspirationi
de ce gaz, qui remplit une pièce de manière à
enlever la quantité d'air atmosphérique et d'oxy-
gène nécessaire pour entretenir la respiration.

Les conséquences de ce que je viens de dire
sont faciles à déduire : Eviter, autant que faire
se peut, de coucher dans nue pièce éclairée par
le gaz, et même proscrire ce mode d'éclairage
des chambres à coucher. Dans tous les cas,
s'assurer, au moment de dormir, que les robi-
nets sont exactement fermés et qu'il n'y a au-
cune fuite. Aérer, ventiler le plus possible
les salles, les ateliers où l'on emploie le gaz
d'éclairage, afin que l'air, en se renouvelant,
fournisse de l'oxygine en proportion suffisante
pour la combustion et pour entraîner la grande
quantité d'acide carbonique produit. M. D.

Le tunnel de la Manche.-Projet d'exéciu-
tion.-On se préoccupe fort, ditl'Inidustriepro-
gressive, de savoir ce qu'il faudra d'années pour
arriver au percement du grand tunnel sous-nia-
rin qui doit relier la France à l'Angleterre. Les
meilleures machines à perforer, celles employées
au percement du Mont-Cenis et du Saint-Go-
thard, ont donné d'excellenits résultats ; niais
dans les circonstances les plus favorables, et
alors qu'on traversait des couches de schiste très-
friable, on n'a jamais avancé que de 5 mètres
pr jour. Ce sont, d'ailleurs, les résultats que
'on obtient actuellement au Saint-Gothard.
. Les Anglais-étant donné que c'est dans un

immense banc de craie que le nouveau tunnel
sera percé-ont imaginé et essayé une machine
fort ingénieuse, qui a donné des résultats in-
croyables. Cette machine, au lieu de percer des
trous de mine, comme celles employées au tun-
nel de Saint-Gothard, use, ou pour mienx dire,
coupe la craie ou roche friable. Elle se compose
de deux disques verticaux munis de découpoirs
en acier, qui entrainent ou désagrégent la roche
par un mouvement très-rapide, 1 condition
qu'elle sera friable ; la poussière, les résidus
tombent sur une toile sans fim qui entraîne le
tout en arrière au fur et à mesure que la ma-
chine avance.

Il parait qu'on peut creuser 55 mètres de tun-
nel par jour avec la nouvelle machine. Enfin,
en attaquant le tunnel sous-marin des deux
côtés à la fois et en lui donnant 8 mètres de
diamètre, on pourrait réaliser un avancement de
7 kilomètres 290 mètres par mois, ét le travail
complet serait terminé en 144 jours !... Voilà
qui donne le vertige.

La craie marneuse dans laquelle doit être
percée la galerie de reconnaissance sous la

Manc he est à peu près exempte du silex plus ou
moins volumineux que renferme la craie blanche
qui la recouvre ; elle est friable et se réduit aisé-
ment en poudre à l'aide d'une tarière. On es-
père donc découper cette craie fort aisément.

L'OBJET LE PLUs CHER au cœeur d'une mère
est sans contredit le bébé, et tout ce qui peut
lui procurer le confort est considéré par elle
comme une bénédiction. Depuis p lus de 80
ans, les mères d'Europe regardent le PRÉsER-
VATEUR DE WINGATE POUR LEs ENFANTs,
comme le meilleur ami de la maison. Pour- la
dentition, il n'a pas d'égal.
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Le Nautilus flottait auprès d'une berge (p. 207, col. III.)

VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS
PAR JULES VERNE

DEUXIÈME PARTIE

CHAPITRE X

LES HOUILLÈRES SOUS-MARINES

Le lendemain, 20 février, je nie réveillai fort tard. Les fatigues de
la nuit avaient prolonge iiou soinmeil jusqu'à onze heures. Je m'ha-
billai promptement. J'avais hàte de connaître la direction du Nautilus.
Les instruments i'indiqierehnt qu'il courait toujours vers le suil avec
une vitesse de vingt mil I il 1' lhuîre par une profondeuir d ceni t mètres.

Cuseil etrta. Je lui rcttonltui otr exeursion nocturne, et, les la-
neau x talt ouvrts, il t rtitt t tr (ir nlle parti de te Continent

En fftltt, le Va u///its ra aiit à dix nttres lu soI seulement l[a plainle
de l'Atlanttite. Il filait coile un balloii emptt par le vent au-dessus
des prair ies terrtstrs ; inîîs il serait plus vrai de lire (ue inotis tis
dans ce salon tfnntuie laits le wIvagonl td'un1 train express. Les premiers
Plans gli passaient levanîî t nios yeux, c'étaient des rocs léoupés talitas-

titquement, des forts l'arbres pass du régne végétal au règne animal,
et dlnt l'iîimmolbile sillhoutette grimîîat;ait sous les flots. C'etaieut aussi
des masses pierreiuses enfouies sous des tapis d'axidies et d'anémones,

hérissées de longues tydrophytes verticales,
puis des blocs de laves étrangement contournes
qui attestaient toute la fureur des expansions
plutoniennes.

Tandis que ces sites bizarres resplendissaient
sous nos feux électriques, je racontais à Conseil
l'histoire de ces Atlantes, qui, au point de vue
purement imaginaire, inspirèrent à Bailly tant
de pages charmantes. Je lui disais les guerres
de ces peuples héroïques. Je discutais la ques-
tion de l'Atlantide en homne qui ne peut plus
douter. Mais Conseil, distrait, m'écoutait peu,
et son indifférence à traiter ce point historique
me fut bientôt expliquée.

En effet, de nombreux poissons attiraient ses
regards, et quand passaient les poissons, Con-
seil, emporté dans les abîmes de la classification,
sortait du monde réel. Dans ce cas, je n'avais
plus qu'à le suivre et à reprendre avec lui nos
etudes icbthyologiques.

Du reste, ces poissons de l'Atlantique ne dif-
féraient pas sensiblement de ceux que nous
avions observés jusqu'ici. C'étaient des raies
d'une taille gigantesque, longues de cinq
mètres et douées d'une grande force musculaire
qui leur permet (le s'élan cer au-dessus (les flots ;
des squales d'espèces diverses, entre autres, un
glauque de quinze pieds, à dents triangulaires
et aiguës, que sa transparence rendait presque
invisible au milieu des eaux ; des sagres bruns ;
des humantins en forme de prismes et cuirassés
d'une peau tuberculeuse ; des esturgeons sein-
blables à leurs congénères de la Méditerranée ;
des syngnathes-trompettes, longs d'un pied et
demi, jaune-brun, pourvus de petites nageoires
grises, sans dents ni langue, et qui détilaient
comme (le fins et souples serpents.

Parmi les poissons osseux, Conseil nota des
makaïras noirâtres, longs de trois mètres et ar-
iés à leur imâchoire supérieure d'une épée per-

çante ; des vives, aux couleurs animées, con-
nues du temps d'Aristote sous le noi (le dra-
gons marins et que les aiguillons de leur dorsale
rendent très-dangereux à saisir ; puis, des cory-
phèmes, au dos brun rayé de petites raies bleues
et encadré dans une bordure d'or ; de belles do-
rades ; des chrysostones-lune, sortes de disques
à reflets d'azur, qui, éclairés en-dessus par les
rayons solaires, formaient comme des taches
d'argent ; enfin, (les xyphias-espadons, longs de
huit mètres, marchant par troupes, portant des
nageoires jaunâtres taillées en faux et de longs
glaives (le six pieds, intrépides animaux, plutôt
herbivores que piscivores, qui obéissaient au
moindre signe de leurs femelles comme des ma-
ris bien stylés.

Mais tout en observant ces divers échantil-
lons de la faune marine, je ne laissais pas d'exa-
miner les longues plaines de l'Atlantide. Par-
fois, de capricieux accidents du sol obligeaient
le Nautilus à ralentir sa vitesse, et il se glissait
alors avec l'adresse d'un cétacé dans d'étroits
étranglements de collines. Si ce labyrinthe
devenait inextricable, l'appareil s'élevait alors
comme un aérostat, et, l'obstacle franchi, il re-
prenait sa course rapide à quelques mètres au-
dessus du fond. Admirable et charmante navi.
gation, qui rappelait les manœuvres d'une
promenade aérostatique, avec cette différence
toutefois que le Nautiüus obéissait passivement
à la main de son timonier.

Vers quatre heures du soir, le terrain, géné-
ralement composé d'une vase épaisse et entre-
mêlée de branches minéralisées, se modifia peu
à peu ; il devint plns rocailleux et parut semé
de conglomérats, de tufs basaltiques, avec
quelque semis de laves et d'obsidiennes sulfu-
reuses. Je pensai que la région des montagnes
allait bientôt succéder aux longues plaines, et,
en effet, dans certaines évolutions du Nautilus,
j'aperçus l'horizon méridional barré par une
haute muraille qui semblait fermer toute issue.
Son sommet dépassait évidemment le niveau de
l'Océan. Ce devait être un continent, ou tout
au moins une île, soit une des Canaries, soit
une des les du cap Vert. Le point n'ayant
pas été fait-à dessein peut-être-j'ignorais
notre position. En tout cas, une telle muraille
me parut marquer la fin de cette Atlantide,
dont nous n'avions parcouru, en somme, qu'une
minime portion.

La nuit n'interrompit pas mes observations.
J'étais resté seul. Conseil avait regagné sa ca-
bine. Le Naitüis, ralentissant son allure, vol-
tigeait au-dessus des masses confuses du sol,
tantôt les effleurant comme s'il eût voulu s'y
poser, tantôt remontant caprioeusement à la
surface des flots. J'entrevoyais alors quelques
vives constellations à travers le cristal '1es eaux,
et précisément cinq ou six de ces étoiles zodia-
cales qui traînent à la queue d'Orion.

Longtemps encore, je serais resté à ma vitre,
admirant les beautés de la mer et du ciel,
quand les panneaux se refermèrent. A ce
moment, le Nautilus était arrivé à l'aplomb
de la haute muraille. Comment manoeuvrerait.
:l, je ne pouvais le deviner. Je regagnai ma
chamblre. Le Nautilus ne bougeait plus. Je
m'endormis avec la ferme intention de me ré-
veiller après quelques heures de sommeil.

Mais, le lendemain, il était huit heures
lorsque- je revins au salon. Je regardai le nma-
nomnètre. Il m'apprit que le Nautilus flottait
à la surface de l'Océan. J'entendais, d'ailleurs,
un bîruit de psas sur la plate-forme. Cependant,

aucun roulis nte trahissait l'ondulation des
laines supérieures.

Je montai jusqu'au panneau. Il était ouvert.
Mais, au lieu du grand jour que j'attendais, je
nie vis environné d'une obscurité profonde.
Où étions-nous ? M'étais-je trompé I Faisait-il
encore nuit ?Non !Pas une étoile ne brillait,

Set la nuit n'a pas de ces ténèbres absolues.
1. Je ne savais que penser, qîuand une voix me

dit:•

Il risqua vingt fois sa vie (p. 208, col. III.)

'' C'est vous, monsieur le professeur ?
-Ai ! capitaine Neo, répo dis-je, oit somnies-nous
-sous terre, ilositeur tlt lprofesseur.
-Sous terre !m'ecriai-je. Et le Katiilus flotte encore

-1tliotte touljours..

Mais, je tet mtrends pas ?
Attenz 1 ielqies instants. Notre fanal va s'allumer, et, si vous

aimez les situations claires, vous serez satisfait."
Je mis le pied sur la plate-forme et j'attendis. L'obscurité était si

complète que je n'apercevais iiême pas le capitaine Nemo. Cependant,
en regardant au zénith, exactement au-dessus de ma tête, je crus saisir
une lut-ur iidécise, nilte sorte (le demi-jour (lui et ptliîssait un trou-circu-
laire. En ce moment, le fanal s'alluma soudain, et son vif éclat fit éva-
nouir cette vague lumière.

Je regardai, après avoir un instant fermé nies yeux éblouis par le jet
électrique. Le Nautilus était stationnaire. Il flottait auprès d'uie

erge itosée comlil it quai. tCette lier qui le supportait en ce milo-
mient, c'etait i lie tmprisonné dans icirque de itura illes qui mitet-
rait deux milles le diaîmètre, soit six milles de tour. Son niveau-le
manomètre l'îindIituait-nt pouvait être que le niveau extérieur, car
une communication existait nécessairement entre ce lac et la tuer. Les
hautes parois, inclinées sur leur base, s'arrondissaient en voûte et figui-
raient un immense enton noir retourné, dont la hauteur comptait cinq
ou six cents mètres. AU sommet s'ouvrait un orifice circulaire par le-
quel j'avais surpris cette légère clarté, évidemment due au rayonne-
ment diurne.

Avant d'examiner plus attentivement les dispositions intérieures de

La mer se précipitait comme un torrent (p. 20S, col. IIl.)
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J'entendais résonner les sons de l'orgue (p. 209, col. I.)
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ette enorme cavernîe, avant de me demander si
c'était là l'ouvrage dle la nature oui de l'homme,
j'allai vers le capitaine Nesio.

" Oi sommes-nous ? dis-je.
-Au centre même d'un volcan éteint, me ré-

pondit le capitaine, un volcan dont la mer a
envahi l'intérieur à la suite de quelque convul-
sion du sol. Pendant que vous dormiez, mon-
sieur le professeur, le Nautilus a pénétré dans
ce lagoit par un canal naturel ouvert à dix
mètres au-dessous de la surface de l'Océan.
C'est ici sois port d'attache, un port sûr, coi-
mode, mystérieux, abrité de tous les rhumbs
lu vent ! Trouvez-moi sur les côtes de vos con-
tinents ou de vos îles une rade qui vaille ce re-
fuge assuré contre la fureur des ouragans.

-En effet, répondis-je, ici vous êtes en sûre-
té, capitaine Nemo. Qui pourrait vous at-
teindre au centre d'un volcan ? Mais, à son
sommet, n'ai-je pas aperçu une ouverture ?

-Oui, son cratère, un cratère empli jadis le
laves, de vapeurs et de flammes, et qui mainte-
nant donne passage à cet air vivifiant que nous
respirons.

-Mais quelle est donc cette montagne vol-
canique? demandai-je.

-Elle appartient à un des nombreux îlots
dont cette mer est semée. Simple écueil pour
les navires, pour nous caverne immense. Le
hasard me l'a fait découvrir, et, en cela, le ha-
sard m'a bien servi.

-Mais ne pourrait-on descendre par cet ori-
fice qui forme le cratère du volcan ?

-Pas plus que je ne saurais y monter. Jus-
qu'à ue centaine de pieds, la base intérieure
le cette montagne est praticable, mais au-des-
sus, les parois surplombent, et leurs rampes ne
pourraient être franchies.

-Je vois, capitaine, que la nature vous sert
partout et toujours. Vous êtes en sûreté sur ce
lac, et nul que vous n'en peut visiter les eaux.
Mais à quoi bon ce refuge ? Le, Natdilus n't
pas besoin de port.

-Non, monsieur le professeur, mais il a
besoin d'électricité pour se mouvoir, d'éléments
pour produire son électricité, de sodium pour
alimenter ses éléments, de charbon pour faire
son sodium, et île houillères pour extraire son
charbon. Or, précisément ici, la mer recouvre
des forêts entières qui furent enlisées dans les
temps géologiques ; minéralisées maintenant et
transformées en houille, elles sont pour moi une
mine inépuisable.

-Vos hommes, capitaine, font donc ici le
métier de mineurs ?

-Précisément. Ces mines s'étendent sous
les flots comme les houillères de Newcastle.
C'est ici que, revêtus du scaphandre, le pic et
la pioche à la main, nies hommes vont extraire
cette houille, que je n'ai pas même demandée
aux mines de la terre. Lorsque je brûle ce
combustible pour la fabrication du sodium, la
fumée qui s'échappe par le cratère de cette mon-
tagnte lui donne encore l'apparence d'un volcan
ent activité.

-Et nous les verrons à l'Suvre, vos compa-
gnons ?

-Non, pas cette fois, du moins, car je suis
pressé de continuer notre tour du monde sous-
marin. Aussi, me contenterai-je de puiser aux
réserves de sodium( que je possède. Le temps
le les embarquer, c'est-à-dire un jour seule-
ment, et nous reprendrons notre voyage. Si
donc vous voulez parcourir cette caverne et
faire le tour du lagon, profitez de cette journée,
monsieur Arotnax."

Je remerciai le capitaine, et j'allai chercher
mes deux compagnons qui n'avaient pas encore
quitté leur cabine. Je les invitai à me suivre
sans leur dire où ils se trouvaient.

Ils montèrent sur la plate-forme. Conseil,
qui ne s'étonnait de rien, regarda comme une
chose très-naturelle de se réveiller sous une
montagne après s'être endormi sous les flots.
Mais Ned Land n'eut d'autre idée que de cher-
cher si la caverne présentait q uelque issue.

Après déjeuner, vers dix heures, nous des-
cendions sur la berge.

" Nous voici donc encore une fois à terre,
dit Conseil.

-Je n'appelle pas cela " la terre," répondit
le Canadien. Et d'ailleurs, nous ne sommes
pas au-dessus, mais dessous."

Entre le pied les parois de la montagne et les
eaux du lac se développait un rivage sablon-
neux qui, dans sa plus grande largeur, nesu-
rait cinq cents pieds. Sur cette grève, ont pou-
vait faire aisément le tour du lac. Mais la base
des hautes parois formait un sol tourmenté, sur
lequel gisaient, dans un pittoresque entasse-
ment, des blocs volcaniques et d'énormes
pierres pouces. Toutes ces niasses désagrégées,
recouvertes d'uun émail poli sous l'actioni des
feux souterrainîs,. resplendissaient au contact
des jets électriques du fanal. La poussière moi-
cacée du rivage, que soulevaient nos pîas, s'enx-
volait comme une nuée d'étincelles.

Le sol s'élevait sentsiblement en s'éloignant
du relais des flots, elt.nous fûmes bientôt arrivés
à des raumpes longues et sineuses, véritables rau-
dillouis qlui permiettaient de s'élever peu à peu,
niais il fallait mîarcher prudemmuent ait milieu
dle ces conglonmérats, qu'aucun ciment ne reliait
enitre euix, et le pied glissait sur ces trachtytes
vitreux, faits de cristaux de feldspath et de
quartz.

La nature volcanique de cette éniornme exca-
vationi s'affirmîait de toutes parts. Je le fis ob-
server à ties comupagnouns.

" Vous figuriez-vous, leur demandai-je, ce
que devait être cet entonnoir, lorsqu'il s'emplis-
sait de laves bouillonnanutes, et que le ntiveau de
ce liide inucandîescenît s'élevait jusqu'à l'orifice
de la nmountagne, comme la fonte sur 1<es parois
d'uni fourneanu ?

,e ime le figure parfaitement, répondit Coui-
suil. Mais Monsieur lle dira-t-il lourqiuoi le
grand fondeur a suspendu son opération, et
couinent il se fait que la fournaise est rempla-
cée par les eaux tranquilles d'un lac?

- Très-probablement, Conseil, parce que
quelque convulsion a produit au-dessous de la
surface de l'Océan cette ouverture (lui a servi
de passage au Nautilus. Alors les eaux de l'At-
lantique se sont pré-cilpités à l'intérieur de la
montagne. Il y a eu lutte terrible entre les
deux éléments, lutte (lui s'est terminée à l'a-
vantage de Neptune. Mais bien des siècles se
sont écoulés depuis lors, et le volcan submergé
s'est changé en grotte paisible.

-Très-bien, répliqua Ned Land. J'accepte
l'explication, mais je regrette, dans notre inté-
rêt, que cette ouverture dont parle monsieur le
professeur ie se soit pas produite au-dessus dut
niveau de la ier.

-Mais, ami Ned, répliqua Conseil, si et pas-
sage n'eût pas été sous-marin, le Kati/us n'au-
rait pu y pénétrer !

-Et j'ajouterai, maître Land, que les eaux
ne se seraient pas précipitées sous la montagne
et que le volcan serait resté volcan. D)onc vos
regrets sont superfius."

Notre ascension continua. Les rampes se
faisaient de plus en plus raides et étroites. De
profondes excavations les coupaient parfois,
qu'il fallait franchir. Des masses surploîl-
bantes voulaient être tournées. On se glissait
sur les genoux, on rampait sur le ventre. Mais,
l'adresse de Conseil et la force du Canadien ai-
dant, tous les obstacles furent surmontés.

A une hauteur de trente mètres environ, la
nature du terrain se modifia, sans qu'il devint
plus praticable. Aux conîglomnérats et aux
trachytes succédèrent de noirs basaltes ; ceux-
ci étendus par nappes toutes grumelées de souif-
flures ; ceux-là formant les prismes réguliers,
disposés comme une colonnade qui supportait
les retombées de cette voûte immense, admtti-
rable specimen de l'architecture naturelle. Puis,
entre ces basaltes serpentaient (le longues cou-
lées de laves refroidies, incrustées de raies bitu-
inilteuses, et, par places, s'étendaient de larges
tapis de soufre. Un jour plus puissant, entrant
par le cratère supérieur, inondait d'une vague
clarté toutes ces déjections volcaniques, à ja-
mais ensevelies au sein de la montagne éteinte.

Cependant, notre marche ascensionnelle fut
bientôt arrêtée, à une hauteur de deux cent
cinquante pieds environ, par d'infranchissables
obstacles. La voussure intérieure revenait en
surplomb, et la montée dut se changer en pro-
menade circulaire. A ce dernier plan, le règne
végétal commençait à lutter avec le règne miné-
ral. Quelques arbustes et nmêmue certains arbres
sortaient des anfractuosités de la paroi. Je
reconnus des euphorbes qlui laissaient couler letr
suc caustique. Des héliotropes, très-inhabiles
à justifier leur nom, puisque les rayons solaires
n'arrivaient jamais jusqu'à eux, penchaient
tristement leurs grappes de fleurs aux couleurs
et aux parfums à demi-passés. Çà et là, quelques
chrysanthèmes poussaient timidement au pied
d'aloès à longues feuilles tristes et maladifs.
Mais, entre les coulées de laves, j'aperçus de
petites violettes, encore parfumées d'une légère
odeur, et j'avoue que je les respirai avec dé-
lices. Le parfum, c'est l'âme de la fleur, et les
fleurs de 1la mer, ces splendides hydrophytes,
n'ont pas d'âme !

Nous étions arrivés au pied d'un bouquet de
dragonniers robustes, lui écartaient les roches
sous l'effort de leurs musculeuses racines, quand
Ned Land s'écria :

"« Ah ! monsieur, une ruche
-Une ruche ! répliquai-je, en faisant un

geste de parfaite incrédulité.
-Oui ! une ruche, répéta le Canadien, et des

abeilles qui bourdonnent autour."
Je'm'approcliai et je lus lie rendre à l'évi-

dence. il y avait là, à l'orifice d'un trou creusé
dans le trou d'un dragonnier, quelques milliers
de ces ingénieux insectes, si communs dans
toutes les Canaries, et dont les produits y sont
particulièrement estimés.

Tout naturellement, le Canadien voulut faire
sa provision de miel, et j'aurais eu mauvaise
grâce à m'y opposer. Une certaine quantité de
feuilles sèches mélangées le soufre s'allumèrent
sous l'étincelle de son briquet, et il coumtmentça ià
enfumer les abeilles. Les bourdonnements ces-
sèrent peu à peu, et la ruche éventrée livra plu-
sieurs livres d'un miel parfumé. Ned Land en
remplit soit iavre-sac.

" Quand j'aurai mélangé ce miel avec la
pâte de l'artocarpus, nous dit-il, je serai en lie-
sure de vous offrir un gâteau succulent.

-Parbleu !1fit Conseil, ce sera dt pain d'é-
pice.

-- Va pour le pain d'épice, dlis-je, mais repre-
nons cette intéressantte promîenade."

A certains détours du senîtier que isous sui-
vions alors, le lac apparaissait dans toute son
étendue. Le fanmal éclatirait en entier sa surface
paisible qui ne connuaissait ni les ridies nii les oni-
dulations. Le Nautilus gaîrdait une immobilité
parfaite. Sutr sa plate-formte et sur la beige s'a-
gitaient les hommes de soit équipage, ombres
noires nettement découpées au milieu de cette
lumtineuse atmosphère.

En ce mnomentt, lious conîtourntionts la crête la
plus élevée dle ces ptremtier's plants de roches (lui
soutenaieîtt la voûte. Je vis alors que les
abeilles nî'étaienît pas les seuls représentanîts du
règnte animal à l'intérieur de ce volcant. Des
oiseaux de proie planaienît et tournoyaient çà et
là dants l'omîbre, ou s'enfuyaient de leurs nids
pcerchsés sur des pcoinîtes de roc. C'étaient des
eperviers aut v-entre blance, et des crécelles cri-
arde-s. Sur les pientes détalaienît aussi, de toute
la r-apidité de leurs échasses, île bllîes et grasses

outardes. Je laisse à penser si la convoitise
titi Canadien fut allumntée à la vue de ce gibier
savoureux, et s'il regretta tie ne pas avoir un
fusil entre ses mains. Il essaya de reinplacer
le plomb par les pierres, et après plusieurs es-
sais infructueux, il parvint à blesser une le ces
magnifiques outardes. Dire qu'il risqua vingt
fois sa vie pour s'en emparer, ce n'est <ue vé-
rité pure, mais il fit si bien que l'animal alla
rejoindre dans son sac les gâteaux le miel.

Nous dûmes alors redescendre vers le rivage,
car la crête devenait impraticable. Au-dessus
de nous, le cratère béant apparaissait comme
une large ouverture de puits. De cette place,
le ciel se laissait distinguer assez nettement,
et je voyais courir les nuages échevelés par
le vent d'ouest, qui laissaient traîner jusqu'au
sommet le la montagne leurs brumeux haillons.
Preuve certaine que ces nuages se tenaient à
une hauteur médiocre, car le volcan ne s'élevait
pas a plus de huit cents pieds au-dessus du ni-
veau de l'Océan.

Une demi-heure après le dernier exploit du
Canadien, nous avions regagné le rivage inté-
rieur. Ici, la flore était représentée par de
larges tapis tie cette criste-muarine, petite
plante ombellifère très-bonne à confire, qui
porte aussi les noms le perce-pierre, de passe-
pierre et de fenouil-marin. Conseil en récolta
quelques bottes. Quant à la faune, elle comup-
tait par milliers des crustacés de toutes sortes,
les homards, îles crabes-tourteaux, des palé-
mons, des mnysis, des faucheurs, les galatées
et un nombre prodigieux le coquillages, porce-
laines, rochers et patelles.

En cet endroit s'ouvrait une magnifique
grotte. M1es compagnons et moi nous primes
plaisir à nous étendre sur son sable fin. Le feu
avait poli ses parois émaillées et étincelantes,
toutes saupoudrées de la poussière du mica.
Ned Land en tâtait les murailles et cherchait
à sonder leur épaisseur. Je ne pus mî'etpîê-
cher de sourire. La conversation se mit alors
sur ses éternels projets d'évasion, et je crus
pouvoir, sans trop m'avancer, lui donner cette
espérance : c'est que le capitaine Nenmo i'était
descendu au sud que pour renouveler sa provi-
sion de sodium. l'espérais donc que, mainte-
inant, il rallierait les côtes de l'Europe et de
l'Amérique ; ce qui permettrait au Canadien
de reprendre avec plus de succès sa tentative
avortée.

Nous étions étendus depuis une heure dans
cette grotte charmante. La conversation, anti-
mée au début, languissait alors. Une certaine
somnolence s'emparait le nous. Comme je ne
voyais aucune raison de résister au sommeil, je
mie laissai aller à un assoupissement profond.
Je rêvais-on ne choisit pas ses rêves-je rêvais
que mon existence se réduisait à la vie végéta-
tive d'un simple mollusque. Il ne semblait
que cette grotte formait la double valve de
ma coquille...

Tout d'un coup, je fus réveillé par la voix
de Conseil.

" Alerte ! Alerte ! criait ce digne garçont.
-Qu'y a-t-il ? demiandai-je, tie soulevant à

demi.
-L'eau nous gagne!
Je use redressai. La mer se précipitait comme

un torrent dans notre retraite, et, décidément,
puisque nous n'étions pas des mollusques, il fal-
lait se sauver.

En quelques instants, nous fûMnes en sûreté
sur le sommet de la grotte même.

" Que se passe-t-il donc ? demanda Conseil.
Quelque nouveau phénomène ?

-Eh non ! nies amis, répondis-je, c'est la
marée, ce n'est que la marée qui a failli nous
surprendre comme le héros le Walter Scott !
L'Océan se gonfle au dehors, et par une loi
toute naturelle d'équilibre, le niveau du lac
monte également. Nous en sommes quittes pour
un demtîi-bain. Allons nous changer au Nau-
tiluts.''

Trois quarts d'heure' plus tard, nous avions
achevé notre promenade circulaire et nous renu-
trions à bord. Les hommes de l'équipage ache-
vaient en ce moment d'embarquer les provisions
de sodium, et le Nautilus aurait pu partir à
l'instant.

Cependant, le capitaine Nemo ne donna au-
cun ordre. Voulait-il attendre la nuit et sortir
secrètement par igon passage sous-marin ? Peut-
être.

Quoi qu'il en soit, le lendemain, le Nautilus,
ayant quitté son port d'attache, naviguait au
large de toute terre, et à quelques mètres au-
dessous îles flots île l'Atlantique.

CHAPITRE XI

LÀ M E R l)E S A R a A8s s E S
La direction du NKauti/us ne s'était pas miodi-

fiée. Tlouit espoir de revenir vers les tuera eu-
ropéennesc devait donc être momenîtanxémenît
rejeté. Le capitaine Nemto nmaitntenait le cap
vers le sud. On nous entraînsait-il ? Je n'osais
l'imaginer.

Ce jour-là, le NKnuti/us traversa unie singu-
lière portioni de l'océanî Atlanttique. Personne
n'igmnore l'existencee de ce gramnd couranxt d'eau
chîaude, conucîu scusi le niom de (Gulf Streanm.
Après être sorti des canaux de Floride, il se
dirige vers le Spitzberg. Mais avanît de péné-
tuer damia le golfe du Mexique, vers le qua.
ranîte-quatrième tdegré de latitude nmord, ce
couranît se divise eut deux bras ;le principal se
pxorte vers les côtes d'Islansde et de N orwége,
tandis que le seconîd fléchit v'ers le sud à la
hauteur tics Açomes ;puis, frappant les rivages
africainîs et décrivant un ovale allonsgé, il re-
vient vers 1<-s Amntilles.

Or, ce seconîd liras-- c'est pîlutôt un collier
qu'unm liras -ntouîre tic ses anneaeuix d'eaui

cliande cette portion de l'Océan froide, trais-
quille, immobile, quie l'on appelle la mer de
Sargasses. Véritable la cen plein Atlantique,
les eaux du grand courant ne mettent pas moins
tie trois ans à en laire le tour.

La mer de Sargasses, à proprement parler,
couvre toute la partie immergée de l'Atlantide.
Certains auteurs ont même admis que ces
nombreuses herbes dont elle est semée sont ar-
rachées aux prairies le cet ancien continent.
Il est plus probable, cependant, que ces her-
bages, algues et fucus, enlevés aux rivages de
l'Europe et de l'Amérique, sont entraînés jus-
qu'à cette zone par le Gulf Streans. Ce fut là
une des raisons qui amenèrent Colomb à suppo-
ser l'existence d'un nouveau monde. Lorsque les
navires de ce hardi chercheur arrivèrent à la
mer( le Sargasses, ils naviguèrent non sans
peine au milieu le ces herbes qluti arrêtaient leur
marche au grand effroi des équipages, et ils per-
dirent trois longues semaines à lis traverser.

Telle était cette région lue le Nautilus visi-
tait en ce moment, une prairie véritable, un
tapis serré d'algues, de fucus natans, de raisins
du tropiqte, si épais, si compact, que l'étrave
d'un bâtimîent ne l'eût pas déchiré sans peine.
Aussi, le capitaine Nemîo, ne voulant pas enga-
ger soit élice dans cette masse herbeuse, se
tint-il à quelques mètres de profondeur au-
dessous de la surface des flots.

Ce nom dle Sargasses vient du mot espagnol
"sargazzo," qlui signifie varech. Ce varech, le
varech-nageur ou porte-baie, forme principale-
ment ce banc immense. Et voici pourquoi, sui-
vaut le savant Maury, l'auteur de la Géographic
physique idu globe, ces hydrophytes se réunissent
damis ce paisible bassin de l'Atlantique :

" L'explication qu'on en peut donner, dit-il,
me semble résulter d'une expérience connue de
tout le monde. Si l'on place dans un vase îles
fragments ce bouchions ou de corps flottants
quelconques, et que l'on imprime à l'eau de ce
vase un mouvement circulaire, on verra les
fragments éparpillés se réunir en groupe au
centre de la surface liquide, c'est-à-dire au point
le moins agité. Dans le phénomène qui nous
occupe, le vase c'est l'Atlantique, le Gutlf
Stream, c'est le courant circulaire, et la mer le
Sargasses, le point central où viennent se réu-
nir les corps flottants."

Je partage l'opinion tie Maury, et j'ai pu
étudier le phénomène dans ce milieu sltécial où
les navires pénètrent rarement. Au-dessus de
nous flottaient des corps de toute provenance,
entassés au milieu de ces herbes brunâtres, des
troncs d'arbres arrachés aux Andes ou aux
Montagnes-Rocheuses et flottés par l'Amazone
ou le Mississipi, de nombreuses épaves, les
restes de quilles ou de carénes, des bordages dé-
foncés et tellement allourdis par les coquilles
et les anatifes qu'ils nte pouvaient remonter à la
surface de l'Océan. Et le temps justifiera un
jour cette autre opinion de Maury, que ces ma-
tières, ainsi accumulées pendant des siècles, se
minéraliseront sous l'action des eaux et forme-
ront alors d'inépuisables houillères. Réserve
précieuse que prepare la prévoyante nature pour
ce moment où les hommes auront épuisé les
mines des continents.

Au milieu de cet inextricable tissu d'herbres
et de fucus, je remarquai de charmants alcyons
stellés aux couleurs roses ; des actinies qui lais-
sent traîner leur longue chevelure de tenta-
cules ; des méduses vertes, rouges, bleues, et par-
ticulièrement, ces grandes rhizostomies île Cu-
vier, dont l'o mbrelle bleuâtre est bordée d'un
feston violet.

Toute cette journée du 22 février se passa dans
la mer de Sargasses, oit les poissons, amateurs
de plantes marines et de crustacés, trouvent
une abondante nourriture. Le lendemain, l'O-
céan avait repris son aspect accoutumé.

Depuis ce moment, pendant dix-neuf jours,
du 23 février au 12 mars, le Natitilus, tenant le
milieu de l'Atlantique, nous emporta avec une
vitesse constante de cent lieues par vingt-quatre
heures. Le capitaine Neino voulait évident-
ment accomplir son programme sous-marin, et

a je ne doutais pas qu'il ne songeât, après avoir
doublé le cap Horn, à revenir vers les miers aus-
trales du Pacifique.

Ned Land avait donc eu raison de craindre.
Dans ces larges mers, privées d'iles, il ne fallait
plus tenter de quitter le bord. Nul moyen non
plus de s'opposer aux volontés du capitaine
Nemo. Le seul parti était de se soumettre ;
mais ce qu'on ne devait plus attendre de la
force ou de la ruse, j'aimais à penser qu'on pour-
rait l'obtenir par la persuasion. Ce voyage ter-
miné, le capitaine Nemo ne consentirait-il pas
à nous rendre la liberté sous serment de ne
jamais révéler son existensce t Serment d'hon-
neur que nous aurions tenu. Mais il fallat
traitet' cette dlélicate questioni avec le capitaine.
Or, serais-je bien venu à réclamer cette liber'té ?
Lui-nmême nî'avait-il pas déclaré, dès le début et
d'une façon formelle, que le secret de sa vie
exigeait nsotre emprisonnement perpétuel à bord
tit Na utilus t Mon silensce, depuis quantre mois,
ne devait-il pas lui paraître une acceptation
tacite dle cette situation ? Revenir sur ce sujet
n'aurait-il pas pour résultat de donnere des soup-
çonîs qui pourr'aienit nuire à nios projets, ai quel-
tque circonstance favorable se présenstait pluns
tard de les repîrendre t Toutes ces raisons, je les
pesais, je les retountais dans mon esprit, je les
soumettais à Conseil qui n'était lpas moins emt-
barrassé que moi. Eu sommue, bien que je ne
fusse puas faîcile à décourager, je comxprenais que
les chances de jamais rev'oir umes semblables di-
iaiuaient de jour est jour, surtout en ce mo-
ment où le capitaine Nemno courait eut témuéraire
vers le sud de l'Atlantique !

Ptendanît les tdix-neuf joura q1ue j'ai mxentioni-
ntês plus haut, auceunu ini<cient particuier-m mie
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signala notre voyage. Je vis peu le capitaine. pesanteur specifique du Nautilus. D'ailleurs, dans ces régions profondes où l'homme n'est No. 18.-Dès l'enfance, il rageait comme un
Il travaillait. Dans la bibliothèque, je trouvais pour remonter, il aurait fallu chasser cette sur- jamais parvenu ! Voyez, capitaine, voyez ces requin.
souvent des livres qu'il laissait entr'ouverts, et charge d'eau, et les pompes n'auraient pas été rocs magnifiques, ces grottes inhabitées, ces No. 19.-Quand l'ennemi fut à portée, on lui
surtout (les livres d'histoire naturelle. Mon assez puissantes pour vaincre la pression exté- derniers réceptacles (lu globe, où la vie n'est envoya des poulets.
ouvrage sur les fonds sous-marins, feuilleté par rieure. plus possible ! Quels sites inconnus, et pourquoi No. 20.-Cette rue est tirée au corbe'ou.
lui, était couvert (le notes en marge, qui con- Le capitaine Nemo résolut d'aller chercher le faut-il que nous soyons réduits à n'en conserver
tredisaient parfois mes théories et messystèmes. fond océanique par une diagonale suffisamment que le souvenir?
Mais le capitaine se contentait d'épurer ainsi allongée, au moyen de ses plans latéraux qui -Vous plaîrait-il, me demanda le capitaine ANAGRAMMES
mon travail, et il était rare qu'il discutât avec furent placés sous un angle de quarante-cinq Nemo, d'en rapporter mieux (que le souvenir? No. .- Quel est le solitai-- (le Port-Royal
moi. Quelquefois, j'entendais résonnerles sons degrés avec les lignes d'eau du Nautilus. Puis, -Que voulez-vous dire par ces paroles ? dont le nom-forme l'anagrane
mélancoliques de son orgue, dont il jouait avec l'hélice fut portée à son maximum de vitesse, -Je veux dire que rien n'est plus facile que
beaucoup d'expression, mais la nuit seulement, et sa quadruple- branche battit les ilots avec une de prendre une vue photographique de cette ré- LE CoIN
au milieu de la plus secrète obscurité, lorsque indescriptible violence. gion sous-marine !" No. 2.-Quel est le compositeur dont le nonle Na utilus s'endormait dans les déserts de l'O- Sous cette poussée puissante, la coque du Nau- Je n'avais pas eu le temps d'exprimer la sur- forme l'ana rameme
cean. tilus frémit comme une corde sonore et s'enfonça prise que me causait cette nouvelle proposition,

Pendant cette partie du voyage, nous navi- régulièrement sous les eaux. Le capitaine et que sur un appel du capitaine Nemo, un objec- A M A IE ?
pâmes des journées entières à~1a surface des moi, postés dans le salon, nous suivions l'ai- tif était apporté dans le salon. Par les panneaux No. 3.-Quel est le poëte dont le nom iforme
nots. La mer était comme abandonnée. A guille du manomètre qui déviait rapidement. largement ouverts, le milieu liquide éclairé cette anagramme composée en 1848

eine quelques navires à voiles, en charge pour Bientôt fut dépassée cette zone habitable où électriquement, se distribuait avec une clarté
se dirigeant vers le cap de onne- résident la plupart des poissons. Si quelques- parfaite. Nulle ombre, nulle dégradation de MAL T iRA

Espérance. Un jour, nous fûmes poursuivis par uns de ces animaux ne peuvent vivre qu'à la notre lumière factice. Le soleil n'eut pas été
les embarcations d'un baleinier qui nous pre- surface des mers ou des fleuves, d'autres, moins plus favorable à une opération (le cette nature. A NAG AM M ES (ÉOMGAl'l 1('ESnait sans doute pour quelque énorme baleine nombreux, se tiennent à des profondeurs assez Le Nautilus, sous la poussée de son hélice, mai-
d'un haut prix. 'Mais le capitaine Nemo ne grandes. Parmi ces derniers j'observais l'hex- trisée par l'inclinaison de ses plans, demeurait Quelles sont les villes dont les im1ii1s lfoiuet
voulut pas faire perdre à ces braves gens leur anche, espèce de chien de mer muni de six immobile. L'instrument fut braqué sur ces les anagrammes :
temps et leurs peines, et il termina la chasse en fentes respiratoires, le télescope aux yeux sites du fond océanique, et en quelques se- No. 1-ENVERs. No. 10.-Lorv1:s.
plongeant sous les eaux. Cet incident avait énormes, le malarmat-cuirassé, aux thoracines condes, nous avions obtenu un négatif d'une No. 2.-ENLtonEn. No. 1L-RoNi,.
paru vivement intéresser Ned Land. Je ne crois grises, aux pectorales noires, que protégeait son extrême pureté. No. 3.-MINEs. No. 12.--IE U EF.
pas me tromper en disant que le Canadien avait plastron de plaques osseuses d'un rouge pâle, C'est l'épreuve positive que j'en donne ici. No. 4.-Mois NuiL. No. 13.--N airr.
dû regretter que notre cétacé de tôle ne pût puis enfin le grenadier, qui, vivant par douze On y voit ces roches primordiales qui n'ont No. 5.-NAGE. No. 14.-Esv n oi.
être frappé à mort par le harpon de ces pê- cents mètres de profondeur, supportait alors une jamais connu la lumière les cieux, ces granits No. 6.-SALER. No. 15.--A M i s i. N
cheurs. pression de cent vingt atmosphères. inférieurs qui forment la puissante assise du G l E1.

Les poissons observés par Conseil et moi, pen- Je demandai au capitaine Neino s'il avait globe, ces grottes profondes évidées dans la. No. 7.-U Lo-iro. No. 1t;.--EI o1MA iN.
dant cette période, différaient peu de ceux que observé des poissons à des profondeurs plus con- masse pierreuse, ces profils d'une incomparable No. 8.-RivE. No. 17.Al rusE.
nous avions déjà étudiés sous d'autres latitu- sidérables. netteté et dont le trait terminal se détache en No. 9.--RI i Es. No. 18.-Nosti imE.
des. Les principaux furent quelques échantil- "Des poissons ? nie répondit-il, rarement. noir, comme s'il était dû au pinceau de certains
ons de ce terrible genre de cartilagineux, di- Mais dans l'état actuel le la science, que pré- artistes flanands. Puis, au-delà, un horizon de

visé en trois sous-genres qui ne comptent pas sume-t-on, lue sait-on ? montagnes, une admirable ligne ondulée qui RAUXÉNi<M ESlDANS LA
moins de trente-deux especes : des squales-ga- -Le voici, capitaine. On sait que, en allant compose les arrières-plans du paysage. Je ne
lonnés, longs de cinq mètres, à tête déprimée et vers les basses couches de l'Océan, la vie végé- puis décrire cet ensemble de roches lisses, N° 16, vOL. vii, "O L'oNi N 1 i ILtal E."
plus large que le corps, à nageoire caudale ar- tale disparaît plus vite que la vie animale. On noires, polies, sans une mousse, sans une tache, No. I.-La lettre C.
rondie, et dont le dos porte septgrandes bandes sait que, là où se rencontrent encore des êtres aux formes étrangement découpées et solide- No. 2.-La lettre N.
noires parallèles et longitudinales ; puis des animés, ne végète plus une seule hydrophyte. ment établies sur ce tapis de sable qui étince- No. 3.-Les cinq voyelles : I s E A U.
squales-perlons, gris-cendrés, percés de sept du- On sait que les pèlerines, les huîtres vivent par lait sous les jets de la lumière électrique. No. 4.-La lettre M.
vertures branchiales et pourvus d'une seule deux mille mètres d'eau, et que MacClintock, Cependant, le capitaine Nemo, après avoir No. 5.-La lettre M.
nageoire dorsale placée à peu près vers le mi- le héros des mers polaires, a retiré une étoile terminé son opération, m'avait dit : No. 6.-La lettre T.
lieu du corps. vivante d'une profondeur de deuximille cinq " Remontons, monsieur le professeur. Il ne No. 7.-La lettre Y.

Passaient aussi de grands chiens de mer, pois- ceints mètres. On sait que l'équipage du Bull- faut pas abuser de cette situation ni exposer No. 8.-Le poisson et l'liamîemon.
sons voraces s'il en fut. On a le droit de ne Dog, de la Marine-Royale, a pêché une astérie trop longtuips le Nautilus à de pareilles pres- No. 9.-La clef.
point croire aux récits des pêcheurs, imais voici par deux mille six cent vingt brasses, soit plus sions. No. 10.-La vie.
ce qu'ils racontent. On a trouvé dans le corps d'une lieue de profondeur. Mais, capitaine -Remontons ! répondis-je. No. 11.-Son semblable.
de l'un de ces animaux une tête de buffle et un Nemo, peut-être mie direz-vous qu'on ne sait -Tenez-vous biei." No. 12.-Un souffet.
veau tout entier ; dans un autre, deux thons et rien ? Je n'avais pas encore eu le temps de coi- No. 13.-Eau.
un matelot en uniforme ; dans un autre, un -Non, monsieur le professeur, répondit le *prendre pourquoi le capitaine me faisait cette No. 14.-L'éclair et le tonnerre.
soldat avec son sabre ; dans un autre, enfin, un capitaine, je n'aurai pas cette impolitesse. recomimaidation, quand je fus précipité sur le No. 15.-Le secret.
cheval avec son cavalier. Tout ceci, à vrai dire, Toutefois, je vous demanderai comment vous tapis. No. 16.-Le bissac.
n'est pas article de foi. Toujours est-il qu'au- expliquez que des êtres puissent vivre à de telles Son hélice embrayée sur un signal du capi- No. 17.-Le silence.
cun de ces animaux ne se laissa prendre aux profondeurs ? taine, ses plans dressés verticalement, le Nau- No. 18.-Le Temps.
filets du Nautilus, et que je ne pus vérifier leur -Je l'explique par deux raisons, répondis- tiuas, emporté comme un ballon dans les airs, No. 19.-Les doigts. La pliuine. Le papier.
voracité. je. D'abord, parce que les courants verticaux, s'enlevait avec une rapidité foudroyante. Il L'encre. Le journal.

Des troupes élégantes et folâtres de dauphins déterminés par les différences de salure et de coupait la niasse des eaux avec un frémissement
nous accompagnèrent pendant des jours en- densité des eaux, produisent un mouvement sonore. Aucun détail n'était visible. En quatre RÉP NsEs CONFORMES REçUEs
tiers. Ils allaient par bandes de cinq ou six, qui suffit à entretenir la vie rudimentaire des minutes, il avait franchi les quatre lieues qui le J. Z. C. M., St. Camille--1 à ., 7. 9, 10, 11, 13 à 17, 19.
chassant en meute comme les loups dans les encrines et des astéries. séparaient de la surface de l'Océan, et, après A. Lamy, St. Sévère.-i à 5, 7, 10 à 14, 19.
campagnes ; d'ailleurs, non moins voraces que -Juste, fit le capitaine. avoir émergé comme un poisson volant, il re-. M . B-i ài4, 9 à 1<). 4a. à( ,7.
les chiiens de iier, si j'en crois un professeur le -Ensuite, parce que, si l'oxygène est la tombait en faisant jaillir les flots à une prodi- Rév. J. Punguet. Isle- li l'as-i à 14. li6,17. IM. 19.
Copenhague, qui retira le l'estomac d'un dau- base de la vie, oi sait que la quantité d'oxy- gieuse hauteur. H. F. Rousseau, Moimtréal.-t à 4. , 9. o, 12, 14. 17. 19.
phiii treize marsouins et quinze phoques. ('é- gene dissous dans l'eau de mier augmente avec Daime haie Gingras, St. J.-l. le Rouvlie.-t2 4, 6, 4,,
tait, il est vrai, un épaulard, apparteniant à la la profondeur au lieu de diminuer, et que la(A 10,i14,1 9 , 1,

plus grande espece connue, et dont la longueur pression des couches basses contribue à l'y com- DameA .-Roy,5, ,9,er, eecoxtîueDame A. V.. Vaidreii.-i à 5, 7, 9, 10, 1:1. 17. lm.
dépasse quelquefois vingt-quatre pieds. Cette primer. . ENIGMESACHARADESPRO- C. J. Lanrecque, Québec.- 410, ,14. ,17, 19.
famille des delphiniens compte dix genres, et -Ah ! on sait cela ? répondit le capitaine C. A. Langlois, Québee.-i à 4.6, -, 1. 10, 14.
ceux que j'aperçus tenaient dugenre des delphi- Nemo, d'un ton légèrement surpris. Eh bien, BLEMES, QUESTIONS, &c. A. Berti, Si. RoeQa às9,s i à 14, 17.

0 L. A. Gagné, Artiabaska kSation.- 1 à 7, 9, 11, 1:3, i7,
norinques, remarquables par un museau exces- monsieur le professeur, on a raison de le savoir, 18, 19.
sivement étroit et quatre fois long comme le car c'est la verité. J'ajouterai, en effet, que la ENIGMES 18T1.

Leur corps, mesurant trois mètres, noir vessie natatoire des poissons renferme plus No. 20 NOrE.-Plusieurs eorrespondants us en-
en dessus, était en dessous d'un blanc rosé d'azote que d'oxygène, quand ces animaux sont . voient d s énigmes, charades, etc. Nous seros

seuné de letites taches très-rares. pêchés à la surface des eaux, et plus d'oxygène Qu'on ne truve jamais ciez luih,
Je citerai aussi, dans ces mers, de curieux que d'azote, au contraire, quand ils sont tirés Quoiqu'il ne soit jamais sorti; nous indique à chaque fois la source dont oi les

échantillons de ces poissons de l'ordre des acan- des grandes profondeurs. Ce qui donne raison Qui n'eut ni matre ni grammaire, a tirés, ou bien, s'ils sont nouveaux, qui en est
Et parie avec n'importe qui l'auteur. LAu IiIîiN

thoptérigiens et de la famille des sciénoïdes. à votre système. Mais continuonsnos observa- Toutes les langues de a terre,
Quelques auteurs-plus poëtes que naturalistes tions." Sans jamais faire un quiproquo' ? - - -

-prétendent que ces poissons chantent mélo- Mes regards se reportèrent sur le mano- C'est....
dieusement, et que leurs voix réunies forment mètre. L'instrument indiquait une profondeur No. 21 Les rats de l'Alexandraland.-Nous par-
uni concert qu'un choreur de voix humaines ne de six mille mètres. Notre iumnersion durait Nous sommes plusieurs soeurs à peu près du même âg;e, Ions souvent de la multiplication e-travante <es

saurait égaler. Je ne dis pas non, niais ces depuis une heure. Le Nautilus, glissant sur Dans deux rangs difféenits. mais d'un même apanage; rats dans nos capitales ou dans certaimes pai ties

sciènes ne nous donnèrent aucune sérénade à ses plans inclinés, s'enfonçait toujours. Les Nousnavoa seinaissant un palais pour maison, de nos campagnes. Mais nous n'110 1soiininespas

notre passage, et je le regrette. eaux désertes étaient admirablement transpa- il faut nous y forcer pour que queiqu'une en sorte, encore au point ou se trouvent ertaimies plaimus

Pour terminer, enfin, Conseil classa une rentes et d'une diaphanité que rien ne saurait Quoique cent fois par.jour on nous ouvre la porte. du nord de l'Australie, dns l'.mtsdralad

grande quantité de poissons volants. Rien n'é- peindre. Une heure plus tard, nous étions par ou terre Alexandra, sur les bords du golfe de

tait plus curieux que de voir les dauphins leur treize mille mètres-trois lieues et quart envi- DEVISES. Carpentarie.
donner la chasse avec une précisioninerveil- ron-et le fond de l'Océan ne se laissait pas No. 2.-Quel est l'ordre étranger qui a pour Là, pendant des lieuies et des lieues, le sol est

leuse. Quelle que fût la portée de son vol, quel- pressentir. devise couvert d'un réseau de galeries -reusée-s par les

ue trajectoire qu'il décrivit, même au-dessus Cependant, par quatorze mille mètres, j'aper- " eo eo impu ace it la ,rats : c'est un dessin s-rré conane les mailles

du Nautilus, l'infortuné poisson trouvait ton- çus des pics noirâtres qui surgissaient au milieu d'un filet, percé çi et li le trous et de jouis
jours la bouche du dauphin ouverte pour le re- des eaux. Mais ces sommets pouvaient appar- No. 3.- Quelle est l'héroïne française qui divers. Ces plaiues sont un paradis pour touts

cevoir. C'étaient ou des pirapèdes, ou des tenir à des montagnes hautes comme l'Hyma- avait cette devise : les carnassiers d'Australie, quadrupedes, rep-

trigles-milans, à bouche lumineuse, qui, peni-, laya ou le Mont-Blanc, plus hautes même, et la A cœur vaillant, rien d'impossible ? tiles ou oiseaux. Les lilotis, les faucons, les
damt la unit, après avoir tracé des raies le feu profonideur de ces abîmes demeurait inévalu- No. 4.--Quel est le seignu- qui avait cett serpents s'en )donnentà cSurjoie. On voit ces

dans l'atmosphère, plongeaient dans les eaux able. devise :<dernmiers roulés an, sole-il, gorgés et remplhs de-

sombres comnme autant d'étoiles filanîtes. Le Nautilus descendit plus bas enîcore, mxal- Ne suis roy, ni prince amusai, telle sorte qu'ils n'onit pîlus le- courage- dei n-i
Jusqu'au 13 nmars, nxotre navigation se coni- gré les puissantes pressions qu'il subissait. Je Je suis I...., trer dans heurs trous. Quoiqju'ils atienmt somuvenmt

tinua dans ces conditions. Ce jour-là, le Kau- senîtais ses tôles trembler sous la joinîture de No. 5.-Quels sont les ducs qui avaienit cette six, huit, dix pieds tie longueu<-r, quîoiq~uiils ap-
tilus fut employé à des expérienuces de sondages leurs boulons ; ses barreaux s'arquaient ;ses devise : puartieninent presquen tous aux e-spec-s ltes plus
qui mî'intéressèrenmt vivemnt. cloisons gémîissaienxt ;les vitres du saloni sem- Dieu aide au seconîd chrétienî vei-miueuses, ils sont ai rassasies qjuils îi'at-

Nous avions fait alors <ls e treize mîille blaienit se godlrsous la pr-essioni des eaux. No. 6.-Quel est l'ordre étranîger quni a pîour taquent piersonneî, et neî deviennen-ut vraiimen-t

liees epus ntredéprtdams les hautes mers Et ce solide appareil eût cédé sanîs doute, ai, devise: dagruqesilsotirtmntpvqe.
du Pacifique. Le poinît mnous mettait par 45° aimnsi que l'avait dit soni capmitaine, il n'eût été Honi soit qu(i malî y pese. Le dinîgo lui-îmêîme, c< -hiii-n satuvage ai féeroce-
37' de latitude sud et de 37° 35' de lonîgitude capable de résister comme un bloc plein, et si vorace, ne senut pilus l'aigmîllonî de la fain .
ouest. C'étaenut cea mnêmes parages où le cap>i- 'n rasant les pentes de ces roches perdlues --- loini d'attaquer, il se déerange a pine quandi uit
taine Denîham, de l'Hérald, fila quator-ze nille sons les eaux, j'apercevais enîcore quelques co- COQUILLES AMUSANTES cavalier enu passanit tronble son festin perpeétuel.
mètres de soude sanîs trouverude fond. Là aussi, quilles, des serpula, des spinorbis vivanxtes, et No. 11.--C'est la cheîîille ouvièr-e de la P>our q1uiconque l'a vui danms d'autres p<artiesa de-
le lieutenanît Parker, de la frégate amnéricainie certains échxantillonîs d'astéries. maisoni. l'Australie, il reste c-oummeî le type u briganîd
Congress, n'avait pu atteinadre le sol sous-muarin Mais bienstôt ces derniiers représenitanuts de la No. 12.-Lord X s'est penadu ce umatini à l'am- efflanque, faîméeique et déchrne: ici, quelqxue
par quinze muille cent quuaranmte mètres. vie animale disparuirenît, et am-dessous de trois bassade. inîvraisemublable que la chose piaraisse, il de-vienut

Le capitainie Nemo résolut d'enxvoyer sou lieues, le Naîutilus dépassa les limites de l'exis- No. 13.--Oui dit que la nuvelle psièce oh- igras et presque lourd. Qu-lle- consaommîîationî
Nautilus à la lus extrêmxe profonîdeur afini de tence sous-muarîine, comme fait le ballon qui tiendra un four- de faveur, de rata ne suppose pas cette satiété dei toute-s 1-s
conitroler ces différenmts sondiages. Je ume pré- s'élève dans les airs au-dessus des zones respi- No. 14.--Les lapinîs sonmt vêtus tic peaux de bêtes de proie !Cependlant, imalgré tanut dl'en-
parai à nxote-r tous les résultats de l'expîériencme. rables. Nous avions atteinît une profondeur de bêtes. nxemis qu'il gorge de sa chair, le m-at est encore-
Les panînuix dlu saloni fuurenît ouuver-ts, et les seize- miille nmètres-quatre lieues-et les flaîncs No. 15.-On apîerçut deux umariniu-rs quii ti- le vainqmueur !Il subsiste, il mîultipîlie 'hlit
umanu-uvres coîmmenmcèrnmt pour atteinidre i-es dlu Nautilus suipportaienut alors une p<ressionî de raient uni gdteau de risisur lue rivage-. nec peut arrêter l'ac-croiss-iement phenonenal<d
mouches si p<rodigineusemenmt rm-î-lées. seize <cuits atmospuhères, c'e-st-à-dire- seize cenîts No. 16.--Laissez entrer 1<- cien- et tirez 1<e son espèce, et il étend salis rel-hei danis hi-a

Oui penise biens qu'il mie fuit pus queuistion <le kilogrammnes pmar chaque centimnètre carré de sa roquet. plainies le labyinutte inextricable de si-s galeries
plonmger emin rempulissanut les r-és-rvoirs. Pi-uit- suirface ! No. 1'7.-On 1p-ut voir 1-s nuîtf bmuses ami foyer-i fh flmur <le sol. I.iEl hAuRRE

le n'eussentils lu acî-eroîtrm- sufflisanonmeniit la "' Que<lle situamtioni, mi'éiami-je- ! Parcomurir de- l'Opéra. H.- AlA nEE
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HISTOIRE )eUN CAISSIER

Si parfois, le matin, entre huit heures et
demie et neuf heures, vous passez par la rue de
la Chaussée-d'Antin, vous connaissez certaine-
meut M. Anselnie-Justin Jalumneau, un type.

Rien qu'à voir le bonhomme marcher lente-
ment, posément, son parapluie sous le bras, on
se sent en présence de quelqu'un qui a la cons-
cienee et la conviction d'être quelque chose.

En effet, M. Jaluieau est premier caissier
d'une grande administration.

Dans cet oil calme, pas une flamme ne ré-
vèle ue passion... Mais parlez chiffres, l'éclair
jaillit de la paupière, la lèvre rougit et le bon-
homme placide retrouve presque les ardeurs de
la jeunesse pour plaider la cause des zéros.

M. Jalumieau a soixante-huit ans, et depuis
quarante-sept auns, de neuf heures du matin à
six hieures du soir, il a, dans la même maison, à
udes titres diilférenîts, aligné des chiffres sur un
livre rave de rouge où s'étalent en ronde les
mots :)oit et A roir.

Aussi, il faut voir comme il les manie, ces
chiffres ; il jonîgle avec eux, il leur donne des
ailes. Sous sa plume, une soustraction devient
imtéressaute ; le quotient d'une division donne
autant d'émotions que le dénoûment d'un drame
île Dennery.

Par exeiple, il ignore ce que c'est qu'une
erreur-il le dit avec orgueil et prétend qu'un
caissier qui en commet est un homme désho-
inoré ...

Et je vous jure qu'il le prouve commue il le
dit.

Les chiffres, enfin !... voilà sa seule, son
unique passion... Passion tellement impérieuse
que, depuis ieuf ans, il refuse sa retraite. Rien
n'a pu le dcider à l'accepter, ni les avis du
dire-teur qui lui conseille le repos, ni les plai-
santeries ie sou collègue-un caissier de la mnou-
velHi- cole qui rit, fait des mots, chante l'air à
la moduie i-mlcalc-ulant.

Chaque jour, arrivé le premier, il repart le
dernier en jetant un regard de regret à ses chers
livres aux coins (le cuivre.

**s

Or, un jour qui levait être gros d'événe-
mnmts, le caissier n'arriva au bureau qu'à neuf
heures cinq minutes.

Comment cela s'était-il fait ? On n'en ajamais
rien sl.

-Oh ! oh ! fit Lucien Bénard, son collègue,
papa Jaluimieau, vous êtes joliment en retard
aujourd'hui, et cela me fait soupçouner que
votre conduite d'hier soir a dû absolument man-
quer de regularité...

-Moisieur, répondit le vieux comptable avec
un accent qu'eût envié Prudhomme, j'ai soix-
aute-huit ans et j'ose dire que pendant cette
longue carrière la régularité a toujours été une
de mues qualités dominantes... et ce n'est pas
auîjourd'ui.. -

-Ta, ta, ta, on prétend toujours cela, papa
Jalumieau, et tout ce que vous nie direz n'emî-
pêche-ra pas que vous ne soyez en retard et même
horriblement en retard... Cinq minutes ! c'est
plus grave qu'une heure... Une heure !,il peut
Y avoir ue excuse ; cinq minutes, il n'y en a
pas, il ne peut pas y en avoir.

Le caissier leva les épaules, sans répondre à
ette boutade, et après s'être débarrassé de son

chapeau, de sou tparapluie et de son pardessus,
il s'iistalla sur sa haute chaise et se mit au tra-
vail avec un frémissement le bonheur.

Il y avait environ une demi-heure que M.
Jalumueauu était rentré au bureau, après son dé-
jeuner, et il venait de poser, au bas d'une for'
mîidable addition, un eflrayant total, quand son
incorrigible collègue lui dit :

-Papa, il faut qtue je vous confie quelque
cliose.,. ça me fait de la peine, mais il vaut
mieux vous avertir : je crois que vous bais
suz...

-Qu'etendez-vous par là, monsieur ?
-Oui, vous baissez !... je vous regardais tou

à l'heure faire votre addition et je me suis cou
vaiu -ce ldont je me doutais-que vous ne
possédiez plus cette rapidité de calcul qui a fai
votre gloire autrefois... Prenez garde, papa Ja
lumeau, comme dit une chanson que j'ai arran-
gée à l'usage les caissiers qui connencentà
vieilhir :

-est par la lenteur qu'on commence,
Et c est par Perreur qu'on finit...

-Vous ne savez ce ie vous dites, monsieur

fit gr'avemienit le vieil laid ; jamais je nî'ai ét
plhus sûr île mîoi.. .

-Allonms, tanît mîieuux !.. . C'était lient-être nu
effet de la cuhleur... oun étouffe ici... Ce solei
île juille't vous ulîtère ami poinit. .. que je vai
pr-i-idre sun bîoîk. . . Enu voulez-vous un ? ajout
hienarid eus se dlirigeanst vers la porte...

- Monsie-ur, ripoista pîresqfue aveîc induignau
i< uuî h-aissier, j' ignoîre ce que- c'est que cett
boîissonm

lIt il l'aîvouie, s 'écrîiaî le jeiuneîi compî1 tablie e
soîrtanit. . .

Il faisait vrauiient uneîl die ces chauleurs lourde
i-b accabilantes quii vous étreignsent, vous abs
tu-ut i-t conîtreî le-sq1îuelles oui lutte dhifficilemeni

-Il au raisoni, murnmîura le bonmhommîîe eni s'
ponimgeanlt hi' frnît avecî suon foulard à carreun
il fait trèî's-î-hud.i. .-

Et treui 1mat sai plume dhans l'ener-îier', apri
s'être- assumé qui-e, liie bee e était irréprochabl
il su- mîit àu fginoler h l is duîmot l UlA s ...

M. Anselme Jalumeau vient d'achever les
calculs de sa balance et, en homme satisfait de
lui-même, il frotte ses vieilles mains ridées l'une
contre l'autre.

Il est tellement sûr de lui-même qu'il n'a pas
daigné comparer les totaux.

Soudain, son teil s'arrête par hasard sur l'un
des deux... Il pousse un cri étouffé, se penche,
regarde, compare... Il se sent pâlir, sa main
tremble, la racine de ses cheveux se mouille, un
grand frisson lui sillonne le dos.

Le doute n'est plus possible.. .Il y a une dif-
férence entre les deux sommes la balance est
fausse... Il y a une erreur et une erreur com-
mise par lui!

Ce chiffre de 97 fr. 59 c. est là... Il le voit
il est bleu, vert, rouge il papillote devant ses
yeux; il ricane ; il le nargue.

Il lui semble que toute la maison, que tout
Paris est là derrière lui constatant cette diffé-
rence et murmurant - Il a commis une er-
reur.

Peu à peu, il reprend son sang-froid ; il ha-
sarde un regard timide du côté de Bénard... Le
jeune nomme travailleet n a rien vu.

-Allons, fait-il, ce n'est qu'une distraction..'
Cherchons.!

Et avec une sorte de fureur, il se plonge dans
les chiffres... Il ne trouve rien... Et l'erreur
reste toujours là, implacable...

Il recommence tousses calculs, de toutes les
façons ; il n'arrive qu'à accumuler les preuves
irréfutables qlue lui-l'infaillible-s'est trompé
quelle honte!

La nuit arrive, il s'habille machinalement,
sort et en marchant il se répète à lui-même
97 fr. 59 c.

Après une nuit atroce, il arrive le premier au
bureau, pâle, changé, méconnaissable, mais
animé d'une invincible énergie.

-Qu'aý)v z- vous donc, père Jaluieau ? de-
mande Béard. ..

-Moi ? rienî.
Et le vieillard s'efforce de sourire.
Mais pendant qu'il se remet à feuilleter ses

comptes et à entasser chiffres sur chiffres :
-Hun !murmure le jeune honne en sui-

vant son collègue de l'-il, je crois que le pau-
vre vieux file un vilain coton.. -

Et rien, toujours rien ! Rien que ce fatal 97
fr. 59 c. !

Ce n'est.plus le travail calme et méthodique
du caissier, travail auquel sont habitués ceux
qui le connaissent, c'est un travail fiévreux,
furieux, sans trêve et sans relâche.

C'est à peine s'il prend le temps de manger...
Il a prétexté des comptes à revoir, des écritures
arriérées à mettre à jour pour veiller le soir au
bureau, et il passe une partie de ses nuits à la
recherche de cette erreur (lui lui échappe sans
cesse.

M. Jalumneau n'est plus que l'ombre (le lui-
même : ses yeux sont profondément cernés et
ses joues ont disparu. Son caractère même est
changé ; il n'a plus d'habitudes : il va de ci,
de là, comme au hasard, sous l'impérieuse pres-
sion de cette idée fixe.

Ses plus vieux amis ne le reconnaissent pas.
Au café, où depuis dix ans il va tous les soirs
prendre sa deimi-tasse, on lui a soumis un cas
très-curieux de comptabilité, c'est à peine s'il a
daigné donner son avis.

Un jour, on l'a entendu murmurer :-Désho-
noré!

Et ma foi, amis et connaissances finissent par
i dire sérieusement ce que Bénard dit en riant
1 Comme il baisse

*,*

Il y a neuf jours que le vieux caissier s'est
aperçu de l'erreur qu'il a commise, et toutes ses
recherches sont restées vaines.

-Monsieur Jalumeau, dit un garçon de bu
reau, le patron vous demande.

-J'y vais, répond le vieillard.
Et il sort en pensant que peut-être, en son

t absence, on a découvert ce qui, à ses yeux, pren
- la roportion d'un crime.

Non.. . Le directeur le reçoit avec son affabi
lité ordinaire.

t -Asseyez-vous, monsieur Jaluimeau. .. Je

- vous ai fait appeler pour vous annoncer une non
velle, mais auparavant, il faut qlue je vou

e gronde... . Non-seulement vous refusez de
t prendre votre retraite et de vous reposer aprè

tant d'années de labeur, mais encore, paraît-il
- depuis quelques jours vous travillez comme s

vous aviez vingt ans, vous allez même jusqu'à
passer les nuits... J'appmrécie votre dévouement
mon vieil ami, mais je m'oppose absolumentù
ce que vous mec le îirouiezi au dlétrinment d

,votre santé, que vous ne miinaigez lpas assez
é Ainsi, c'est enitendu, n'est-ce pas ? plus d

veilles et plus de travaux extraordinaires.
n -C'est bieni, Imonsieur, dit le caissier...

l -J'arrive mainîtenîant à la nîouvelle que j
s vous ai annsoncée ; je prenîds un associé. I
a faudra donc-ceci, je nî'ai pas besoin de vous I

dire, est une simple fornmalité-tenir vos livre
-à niotre disposition pour demain. ,Je ne vou

e ai pas averti pîlus tôt, parce (lue je sais que vou
êtes toujours en règle.

mi M. Jalumeaune pileut retenir nun mouvemen
dl'épouvanite, et c'est eni balbuitianst qu'il réponîd

~s -Oui, monsieur, pour demainî.
t- -J'espère, mîonî cher ami, reprend le dire
t. teur (lui a saisi ce mouvement, que vous i

é-voyez pas un acte de défianice dans ce qjui n'es
x, je vous le répète, qlu'unie simple formalit

D)epuis dix ans je nî'ai poinît vérifié vos compt
ès et n'y sonîge mm pas manis il est convenabl
e, je crois, (d'offrir à mîonî associé, s'il le désire,

moiîyen de' s'assuîrîr par' Ilui-même île l 'étaut i
nios affa;ireis.

-C'est trop juste...
-Du reste, ajoute le directeur, je profiterai

de cette occasion pour lui présenter le caissier
modèle, le roi des caissiers...

-Oh emonsieur, s'écrie le vieillard, que ces et
éloges et ces preuves d'estimie mettent au slip- d
plice, je ne mérite pas... je ne suis pas digne...

-Et de quoi n'êtes-vous pas digne ? Je ie mec
connais pas non-seulement de plus fidèle et de C
plus intelligent employé, mais encore d'amîi plus e
sûr et plus dévoué que vous...

Et le directeur tend la main à M. Jalumeau
qui la prend, semble hésiter un instant, puis
sort, les larmes aux yeux, sans dire une parole.

-Non, murmure-t-il en regagnant son
bureau, je ne puis pas avouer ma honte, mais je d
me ferai justice ! e

Il s'assied sur sa chaise de cuir et songe...I
Bénard plaisante, il ne l'entend pas... d

Le sort en est jeté... Cette association qui c
exige qu'il fournisse ses livres, c'est le dernier r
coup qu'on lui porte... Ce n'est point la somme r
qui le préoccupe, il sait bien qu'on ne le soup- f
çonnera jamais, mais il s'est trompé, il a coin- P
mis une erreur-lui. Il ne se sent pas la force e
d'affronter ou un reproche ou un sourire, et s
demain son déshonneur sera public... e

Six heures sonnent... il s'habille et part en
jetant un regard d'adieu à tous ces objets aimésP

qu'il ne reverra plus.D
Il prend un air indifférent, entre chez unc

armurier, marchande un revolver, l'achète, et1
le fait charger.0

Puis il reprend sa route de son pas calme et F
grave.i

Arrivé chez lui, il écrit une lettre à son patroii
pour lui faire ce qu'il appelle ses aveux, une
autre pour le comnuissaire du quartier, puis il 1
arme le revolver et le dépose sur la table. 1

Il ôte son habit, le plie soigneusement comme
d'habitude, et saisit d'une main ferme le pisto-
let.

Il l'appuie sur son front, murmure encore
une fois 97 fr. 59 c., et presse la détente
....' .' ' ' ' ' ' ' '. . ' ' ' ' ''. . ' '.. ....' . •. ' '. ' . . ...

III
-- Ah ! cette fois, papa Jalunieau, s'écria la1

voix goguenarde de Bénard, je vous prends en
flagrand délit de sommeil.

Au contact de la main qui s'appuyait sur son
épaule, le caissier s'était redressé d'un bond ene
poussant un cri.1

La sueur au front, l'oil hagard, il regardait
autour de lui comme un honne ivre.

-Monsieur Jaluineau, fit le jeune homme
effrayé de la figure bouleversée de son vieux
collègue, qu'avez-vous ? Etes-vous malade ?

Le vieillard fit doucement signe à Bénard de
ne pas s'inquiéter et se passa lentement la main
sur le front.

Soudain, il se précipita sur le grand-livre
ouvert devant lui et sur les pages duquel s'éta-
lait la balance qu'il avait teruniée avant de
s endornir... Il l'entoura presque de ses bras et
consulta d'un oeil avide les deux totaux.

La balance était juste.
Le comptable poussa un cri trionmphant.
-Eh bien demanda Bénard avec intérêt,

allez-vous mieux, monsieur Jalumeau ?... Oui,
n'est-ce pas ? Vous pouvez vous vanter de
niavoir effrayé, je croyais vous avoir fait imal
en vous réveillant aussi brusquement.

-M'avoir fait mal ! s'écria avec effusion le
vieux bonhomme.

Et puis, redevenaint le Jaluimeau des anciens
jours •

-Monsieur Bénard, dit-il, j'aurai ce soir une
bonne nouvelle à vous apprendre, voulez-vous
me faire l'honneur de dîner avec moi ?

t -Avec plaisir, papa, s'écria le jeune homme
s en riant, mais à une condition, c'est que vous

vous griserez.
- Soit, fit le caissier... Ce sera la première

fois de ma vie, mais j'essayerai.
Et il se dirigea vers le cabinet du directeur.

Quand il en sortit, il était à la fois triste et
1 joyeux.

-Ille fallait, nurnura-t-il... C'était un aver-
tissenent.

Vers dix heures du soir, M. Jalumieau et
e Bénard achevaient de dîner dans un restaurant
- du boulevard.
s On était arrivé au dessert . le vieux caissier
e prit son air le plus grave et le plus solennel.
s -Mon jeune ami et cher collègue, dit-il, je

vous ai promis une bonne nouvelle, la voilà...
i J'ai donné ce soir ma démission, et sur ma pro-
à position, M. le directeur a bien voulu vous
, agréer pour me remplacer. Demain donc j'aurai
à l'honneur de vous présenter à l'administration
e en qualité de premier caissier.

.- Ah ! monsieur Jalunmeau, s'écria le jeunîe
e hommîîe eni pressanit les mains du vieillard, je nec

nie pardlonnerai jamais nies sottes plaisanteries.
-Moi, je vous les pardonnîe, à une conditioni

e cependant... c'est que lorsque j'irai vous voir
[l dans mon ancien bureau, vous me laisserez, de
Le tenmps eni temps, poser quelques chiffres sur le
us granîd-livre. M. DE BÉJAN.
's

Pourquoi donc la vérité est-elle toujours re-
Lt pr-ésenîtée dlans sun puits ? disait Aurélien Schîoll

:a Moniselet.. .
.- C'est bien sinmple :la pîauvre fille, elle est

c- i souvenît altérée.
le
t, NÉvRuALîsIE.-La névralgie et les douleurs
é. musculaires, si pénibles pour ceux qui les en-
es durenit, et si difficiles à guérir, sonît promîpte-
e, menît soulagées lpair les P>imwLEs NEIHvo--ro-
le NiQUEs nP. WisNa-rE. rIDans les cas de perte de
le ummoire, impihotenmci- et piaralysie, leur usage

himpodit les meuiille-uris r-ésultats.

HORTICULTUlŒE

Nous recommandons à nos cultivateurs,
t surtout aux amateurs de beaux jardins,
ans lesquels les pucerons font tant de dé-
ats sur les rosiers et autres plantes, la re-
ette suivante toute simpîle, lii éloigne
fficacemîent ces vilains petits dévastateurs.

DE LA PROPRIÉTÉ QU'ONT LES FEUiLLES DE
TOMATE DE DÉTRUIRE LES PUCERONs

J'avais ui pêcher planté déjà fort, écrit M.
NI. Siroy à la Société d'horticulture. L'hiver
ernier, il poussait peu et fut, il y a deux mois,
nvahîi par les pucerons et les fourmis qui vien-

ient toujours à leur suite. Ayant un jour taillé
es tomates, j'eus l'idée de mettre des feuilles

oupées sur mon pêcher pour le préserver des
ayons ardents du soleil, le lendemain les puce-
ons et les fourmis étaient partis, sauf dans les
euilles roulées où les tomates n'avaient pu
énétrer. Je les déroulai autant que possible
et mis des feuilles fraîches de tomate par-des-
us. Eh bien ! depuis ce miioment, mon pêcher
st débarraasé de tous les insectes et végète
d'une manière admirable. Je poursuivis l'ex-
périence en faisant macérer des feuilles de to-
mate dans de l'eau avec laquelle j'aspergeai des
capucines grimpantes, des orangers, des rosiers.
Toutes ces plantes, couvertes de pucerons, en
ont été débarrassées en deux jours. Je regrette
presque de ne pas avoir de ces insectes sur mes
nelons pour en faire l'objet d'une expérience.

Voilà donc une propriété de la tomate décou-
verte par le pur effet du hasard. 'Que cela n'ait
pas encore été connu des jardiniers, j'ai peine à
le croire ; et cependant depuis longtemps que
l'horticulture occupe tous mes loisirs, je n'ai lu
ni entendu dire rien qui se rapporte à cela. Il
a été question des feuilles de pétunias; mais
les essais que j'en ai faits n'ont réussi qu'imi par-
faitement, et, jusqu'à présent, le tabac était la
seule plante employée avec succès. Or, les to-
mates ont la même propriété et oi peut se procu-
rer l'une bien plus facilement que l'autre ; oui
l'a toujours sous la main et il s'en perd même
une gran e îquanetité itaîs toius les jartdins. Je
crois donc rempihr un devoir envers notre So-
ciété en publiant ces quelques lignes, pour si-
gnaler la propriété remarquable et utile que
possèdent les feuilles de cette plante.

TRANSPLANTATION DES JEUNES POUSSES

Voici un système curieux que signale le Cul-
tivateur du Midi: Un horticulteur a eu l'idée
ingénieuse d'employer, en guise de pots île terre,
pour mettre en pépinière des semis de fleurs, de
simples coquilles d'-ufs, (lui permettent sans
frais d'élever une quantité innombrable de
petits plants. Voici la description de soni pro-
cédé, qu'il a employé pour la culture îles pétu-
nias, mais (lui peut s'appliquer, ajoute-t-il, à une
foule d'autres cultures florales ou maraichères.

Il me vint l'excellente idée d'offrir, de mon
jardin des plantes, aux dames des pâtissiers de
Rennes, de fort belles garnitures florales pour
leur comptoir, en fleurs coupées, à condition de
me livrer toutes les coquilles d'rufs empl<yes
dans le laboratoire uei plitisserie, et les coquilles
vidées d'une façon que j'indiquai. Aprs mar-
ché conclu, mIse voilà en possession, tous les
ans, de centaines de mille de coquilles d'œufs.

Mes coquilles d'oufs sont brisées légeremiient
par le gros bout, et, au sens opposé, l'oeuf est
percé par un coup de canif en sorte d'en faire
sortir facilement le contenu. Ensuite omn aug-
mente plus facilement la large ouverture pour
obtenir celle d'un godet en mniature. Cela
fait, je remplis l'œuf d'un composé de terre de
jardin et e terreau très-consommé, passé au
crible fin du numéro de celui avec lequel oi
crible le grain de froment ; alors dans cet oeuf
je repique mon petit plant. A mesure du repi-
quage, je range~mes oeufs dans un panlier garni
de terreau pour les faire tenir debout, et à cer-
tain moment, je vais planter à la mainn mes
Sufs contenant le repiquage, sur une pépinière
quelconque que j'appelle pépinière d'attente.
J'ombre mes petits plants jusqu'à la reprise.
Plus tard, je les écarte davantage pour éviter
l'étiolement. Finalement, lorsque je juge de
l'état des différents facies, voir même ude la
fleur qui apparait sur mes pmantes en coquille,
je vais les planter à demeure, classées d'après
un choix déterminé selon leur caractère de race
qu'il m'a été permis de discerner. En plantant
en place je brise, par-ci par là, a la pointe ule la
serpette, la coquille d'uf îpour que 1i 'émissionl
des racines se fasse rayonnante.

Statistique lntéressante.-Voici ce q ue dit
le Dr. Marnion, dans le Ne2r- York- Med. Jour-
nal:" Dans les 10 dernières années, l'usage tIes
spiritueux a imsposé aux Etats-Unis un- dé-
penuse directe de 3,000,000,000 de fr-ancs et unue
dépenuse indirecte tic 3,500,000,000 francs. Il
a détruit 300,000 individus et envoyé 100,000
enfants dans les asiles. Il a fuait enîtrer 150,000
insdividlus au mîoins dans les prisonus ou les hios-
pices. il a causé ais mîoins 1,000 suicidles. 1l a
fait détruire par le feu ou la violenîce 50,000,000
de franucs pouvant être utilisés, Il a fauit 200,000
veuves et 1,000,000 d'orphelinis."

Un bourgeois niaïf demnanduait à oui agioteur
sanîs vergognme:

- Coîmmuent ave-z-vous lpuivous enuriîhir-,
quanmd touîs vos actionnmaires si sonît ruiniés h

-Oh ! moni Dieu ! c'est buieni simpihle, répomu-
dit l'auiumable financi-r. Tosut- uaffairi ste uécomu-
pose eni Doit ut Av-oir i-h ehuien, j'uîi toiujurs-u
mîis l'av-oir dans maîu pochei i-I lu- doit... danus l'o-il
dle-mîms actionaireuîu.
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>IlhESP>( >NDAN('E

F 'r E i t I r-JosEPHR1i A SAiNT-M lit El nE LA
tt<EoNNin 111

(Notre correspondant nous ayant fait
connaître son nomn, nous livrons sa lettre
a la pulicite.)

Montréal, il avril 1876.

ttin it P lédeuetcr,

Pe.rmttettez-mîoi de vous demander la publica-
tioi, dans les colonnes de votre journal esti-
mlalble et populaire, de quelques détails de la
fête le St. Josephi, célébrée à St. Michel( de la
Pigeonnière, le 20 mars, à laquelle j'ai eu le
bonhlîeur d'assister.

Vers les dix heures lu soir, le 20 mars, le
presbytèreé tait la scène d'une réuion ioni-
breuse, comntposée (le prêtres, de citoyens de St.
Hleriimas, lontt M. Dequoy avait été curé, de ses
nouveaux paroissiens de St. Michel, et de plu-
sieurs de ses parents accourus de toute part
pouruim témoigner leur estine et leur auitie.
L'objet de cette réunion était de présenter au
vénérable curé de St. Michel, à l'occasion de la
féte de St. Joseph, soi patron, des cadeaux et
des adresses. Au milieu le la table qlue cou-
vraient les cadeaux, dont l'énumération serait
trop longue, s'élevait une magnifique statue de
St. Joseph, reposant sur un socle et protégée
par ui globe en cristal. Cette belle statue était
présentée par la paroisse de St. Hermas, dont
les citoyens se rejoissaient de pouvoir témoi-
gner à leur ancien pasteur les sentiments d'a-
m11ouir qu'il leur avait inspiré, et de regi et qu'ils
avaient éprouvé à son départ.

Troisadresses furent présentées à M, Dequoy
la premiiè-re, ait nom de la famille, fut donnée
par uit fils de M. F. X. U. Dequoy et neveu du
curé, avec un entrain inspiré par l'amour le plus
Silcere ; sentiment que partage toute la famille
pour laquelle ce bon prêtre a fait bien les sa-
crifices. Vint ensuite l'adresse des paroissiens
le St. Hernias, qlui ajoutèrent à leur premier

don une superbe corbeill in argent. Beuja-
Mi tili Beauclîaînp, écr., en était le porteur, et la
présenta au curé au nmilieu des applaudissements
de l'assemblée. M. G. E. Blain. écr., lut la
troisimie adresse, celle de la paroisse de St.
Michel de la Pigeonnière, accompagnée de l'of-
frandfle d'un élégant buffet qui devra contenir le
Iliagnifitue service à dîner, àdéjeuneretà dessert
présenté au curé par sa famille et ses amis. Sur
le buffet, ces derniers avaient aussi placé un
beau gâteau de savoie à quatre étages, surmonté
d'tun joli panier rempli de roses blanches ; et
tout aupres brillait une épergne qui soutenait
un bouquet de fleurs naturelles, dont le parfum
embaumait l'air. Un lys blanc, emblême
de St. Joseplh, étalait sa blanche et suave co-
rolle au sommet du bonuet.

Le digne curé trouva e douces et nobles pa-
roles un réponse aux.adresses, dont chacune avait
pour liii son attrait particulier. U n choeur de
voix clanîta des refrains joyeux dans les inter-
valles, a ic accompagenent d'harmonium.
Il était tard lorsque l'assemblée se dispersa
pour se livrer au repos. Le lendemain, les
cloches carillonnaient l'appel, et malgré la teim-
pête de neige, l'église fut remplie les parois-
siens et de leurs visiteurs, se pressant aux
pieds les autels pour assister à la messe solen-
ielle en l'honneur le St. Joseph. Dans le sanîc-
tuaire, l'on voyait deux belles statues, offrandes
surajoutées à elles tle la veille, et dont la bé-
itédiction eut lieu. L'mnte représentait Saint-
Joseph ; l'autre, Notre-Dame de Pitié. Un acte
de conîsécration à St. Joseph fut répété par un
fils de M. Alphonse Dequoy, neveu du curé,
Plis la messe commença. Le saint sacrifice fut
eélébré itar M. le curé Dequoy ; M. Alfred De-
qui(oy, curé de Ste. Adèle, officiait comme diacre,
et M. Jodoinî, curé de St. Sauveur, comme
sois-diacre. Plusieurs autres prêtres étaient
Pré<seits, quoique la tempête en empêchât uni:
ce-rtai tnombre de venir. Le chour exécuta de
beaux imorceaux de chants, qu'accoipagna sur
lorgue M. Davignon, de Longueuil. Ce fui
l'occasion d'étennr l'orgue tout neuf, fabriqué
Par M. Brodeur, de St. Hyacinthe, et de fair<
oublier aux bons habitants de St. Michel les
sacrifices qu'ils s'étaient imposés pour en doter
leur église. Le temple lui-même était décor<
avec boi goût et même richesse, par les mains
tdes révérendes lames de Ste. Annie, qui voient
avec recountaissance les soins dont le curé en-
toure leur communauté. Un éloquent sermon
fut lpréché par le Rév. M. Caisse, chapelain des
<laiies d'Hochelaga, et la quête fut faite par

l1Mouette, de St. MicheA, accompagne d
Blenjaunin Beauchamp, écr., de St. Hfermas. L
résultat de la quête, au..dessus <le vingt-cin<
listres, fut mis à la disposition du curé.

Après la gr-and'messe, vint une dernière reéu
iinl, le dînter chez le curé, ui aurait voulu voi
toutes ses ouailles autour Že sa table. A h
droite dle M. Detquioy était assise sa respectabl
lucre, qui ptorte à merveille le poids de se
ua~tre-vinîgt-tr.ois ans ;à sa gauche, ses con

frères ;ipuis d'unî côté les délégués de Sainît
Heurmtas ;du. l'autre, ceux deu St. Michel ;1
mtaîre., les mnarguillers de cette paroisse. L
tdineur, élégammltentt servi, se comîposait d'ut
iteniu lbien choisi, et le vini genereux n
itiatnait pas ait festin. Vers la fin du repvas
ltadamiîie F. X. U. D)equoy, belle-sour du revée
rt--id curé, termina par une dernîière adlresse le
<érémlonîies de la fête. Elle retraça rapuidemnen
lu-s acts dle dévoue-nent et charité donît la vi
de.ct- digne pîrêtre s'est compsée, et ne punt ré
lurunler une larmie au souvenir des membres d
la faitillet que la mtort a enlevés, mtais qui étaieni
sanis doute t-rlést s <-u e-sprtit à cettu tête int

timulie. Enfin, l'h-tur- arriva le st tirter, ut
chacun s'uie retourna chez lui, se promettant de
conserver longtumips le souvenir de cette inté-
ressante réunion. Les étrangers qui en faisaient

partie raconteront partout l'hospitalité dont ils
ont été les récipients de la part des citoyens de
St. Michel.

Recevez, M. le rédacteur, l'assurance de ina
considération distinguée.

MELANGES RELIGIEUX
(Tirés du Nouveau-Monde)

LA MRI MAlGUEITE BoURGEOYS

1 787. St. Alphonse Mari- de Liguori, fondateur
de l'ordre des Rédemptoristes.

On voit par cette liste que de tous les grands
ecrivains canonisés depuis six cents ans, saint
Alphonse de Liguori est le seul qui ait jusqu'à
présent reçu le titre de IDocteur.

NOUVELLES GÉNÉRALES

Ottawa, 22.-Le juge Lafontaine a envoyé sa
resignation. Son successeur n'est pas encore
nommén.

nLeso ontlerçants de bois qui ont visité
dernièrement les chantiers rapportent que tout
l. b é é4t ivo sera xéi aisément

Le iprocès de béatification et canonisationi de- "i,)i"'' î"' eL era aISI11! I
lavne roèebéaifictnet conieosatin d par les, voies ordinaires, à cause de l'élévation de

la véinérét Mère Marguerite ou" Cosg-éga- l'eau dans les rivières qui le transportent.
mortelle tet sainte fondàlatrce de la "scgega- Les lacs en haut d'Ottawa ne seront pas ou.
tion de Nottre-D)ame " à Montréal, t-st aîctuelle- vrsaatl iiud ospohi.
ment terminé. La procédure canoiique dont v-uns aunt le milieu lu mois prochain.
il s'agit ici est celle qui précède le Procès Apos- Quélce, 22.- Lus conuissaires du hâvre ont
tolique et tqui doit être faite par l'autorité de élu l'hon. P. J1. (J. Chauveau président, après
l'Ordinaire. Elle a pour but de constater de une longue discussion,, MIM. Burstall et Dobell
quelle réputation de vertu et de sainteté la per- votant pour la négative. Plusieurs comités
sonne qui se trouve en cause jouit dans le pays furent nîoiminés, et on convint que les représen-
ou ce procès a lieu. tants le la presse seraient invités aux assem-

Dans le cas présent, une douzaine de témoins blées mensuelles. L'hon. M. Thibaudeau don-
ont été entendus, et les actes de la procédure na avis qu'à la prochaine réunion, il propose-
que Sa Grandeur Mgr. l'Evêque de Montréal rail que le salaire du président soit de $2,000
adressera ces jours-ci à Romte, formeront un par ainée.
volume d'environ six cents pages. Quélc, 24.-Le premier vaisseau lancé ce

Nous serait-il permis, dans cette circonstance printemps l'a été ce matin à Lévis ; il a été
de bonheur, d'offrir à l'illustre famille reli- construit par M. Marquis.
gieuse de l'héroïque Marguerite Bourgeoys des M. Charland, autre constructeur de navires à
félicitations publiques, enmiiiie temps que l'ex- Lévis, doit en lancer un autre demain.
pression des vœeux que nous formons, comme
Canadien, pour le succès d'une cause destinée à Gaspé, 25.-Le rapport qui a circulé touchant
jeter sur ce pays, et notre ville en particulier, le dénmitient qui règne ici, est faux ; personne
une gloire si piire et si durable ? n'est Wort de faim sur notre côte, mais il y a

La Mère Bourgeoys serait, en effet, la première une grande disette de provisions de toute es-
sainte canonisée de l'Eglise du Canada. pèce, et tout le grain réservé pour les semailles

dittut êLle êUrtý niiuue huuî eutpecuteu sruA ,lid

CÉRÉMoNIE FUNiBlat

La semaine dernière, ont eu lieu, au Couvent de
la Miséricorde, les funérailles solennelles de la
regrettée Mère Ste. Jeanne le Chantal, l'une
des fondatrices et la première Supérieure cie
cette charitable institution.

Le service fut chaîtté ptar le Iév. M. Malo,
chapelain des Steun île Ste. Croix et neveu de
la <léfuitte.

On reimarquait dans l'assistance Sa Grandeur
Mgr. l'évéque de Gratianopolis, un nombreux
clergé et les représentants les différentes comn-
aumiautés de femmes de cette ville et des amis

de la maison.
La charitable et forte femme dont on pleurait

ici la perte était née à Belceil, le 25 juin 1799,
et se nommait Joseplte Malo. Elle fut mariée
de très-bonne heure à M. Galipeau, qui mourut
encore jeune, laissant à sa pieuse épouse une
assez jolie fortune. Madame Galipeau ne songea
Ilus, deu te ioiieit, qu'à donner tous ses biens
aux pauvres et a tse -onsacrur elle-mmu à Dieu.

Elleentra dans les vues Ide Mgr. 'é ue e
Montréal qui, à cette epoque meme, était tout
occupé de l'établissement en cette ville de l'Ins-
titut de la Miséricorde.

La courageusedame s'associa à quelques
autres persomes d'un dévouement égal au sien,
et elles ouvrirent ensemble la nouvelle cont-
mtunauté. Madaie Galipeau y entra le 13 sep-
temîbre 1856, et, le 16 janvier 1848, elle pronon-
çaitses vSux le Religion. Nommée première Su-
lerieure cette annitée-là même, elle occupa cette
cltarge jusqu'en 186,8, et vit, sous son adinis-
tration, croitre et s'organiser l'teuvre de sa coin-
mnunaute avec un succès merveilleux.

Elle fut longtemps connue 'amie de cette
Maison, et c'est assez faire l'éloge de ses mé-
rites que rappeler l'cuuvre qu'elle eut le bon-
lieur île fonîder.

Sa Gradeur Mgr. de Gratianojolis chanta
l'absoute, et les restes de la vénérée défunte
furent transportés dans le pieux tombeau de sa
famille religieuse

Nous offrons aux bonnes SSurs de la Miséri-
corde, que cette mort plonge dans un si grand
deuil, nos sentiments le condoléance.

R. I. 1>.

LE MONDE CATiolQE

Les Docteurs de l'Églisc.-Eni dix-huit cents
ans, le titre le Doteur de l'lisc n'a été con-
féré qu'à dix-sept ties nombreux auteurs, illus-
trés par la science, lui ont été placés sur les
autels.

Voici la liste des Docteurs de l'Église avec la
date de leur mort :

368. St. Hilaire, évêque de Poitiers.
373. St. Athanase, patriarche d'Alexandrie.
370. St. Basile, arc-h1evîeuque de Césarée.
389. St. Grégoire de Naziaicee, patriarche de

Constantinople.
397. St. Ambroise, archevêque le Milan.
407. St. Jean Chrysostôme, patriarche de

Constantinople
420. St. Jérônie, prêtre.
430 St. Augustii, évêque d'Hippone.
450. St. Pierre Chrysologue, archevêque de

htavenne.
460. St. Léon, pape.
604. St. Grégoire, pape.
606. St. Isidore, archevêque de Séville.

1072. St. Pierre Damien, cardinal-arclhevêque
d'Ostie.

1109. St. Anselme, archevêque de Canterbury.
1153. St. Bernard, abbé de Citeaux.
1274. St. Thomas d'Aquin.
1274. St. Bonaventure, cardinal-arehevêque

aevra etre consomme pour empeciter ies gens ue
périr Par la famine.

Toroitnto, 25.-Vingt-deux vaisseaux sont ar-

voisinage avaient empilé des matelas. Un cho-
iiste est resté suspendu plus d'une ieure aux
rebords d'une fenêtre, sans qu'il fût possible
de lui porter secours.

Quatre soldats ont été tues et quinze blessés
en essayant le sauver ces infortunés. Cin-
quante personnes,, plus ou moins gravement
blessées, ont été transportées à l'hôpital.

Mme Sarttz, célèbre cantatrice, a trouvé la
mort au milieu des flammes en cherchant soit
mnari.

Québec, 28.-Hier, le géni. Sityth a entvoyé
une réquisition au département de la guerre,
en Angleterre, pour obtenir dix canons de
gros calibre pour la citadelle le Québec.

La glace du Cap-Rouge est encore exces-
sivemient ferme. On a essayé de la briser ce
inatin en employant du fulîni-coton, imais la
marée et le mauvais teips ont rendu l'expé-
rience impossible. Le col. Strange doit faire ce
soir une nouvelle tentative.

Madrid, 28.-Deux mille honttîtnes ont fait
voile aujourd'hui pour Cuba. tUn nouveau ren-
fort partira dans quelques jours.

Londres, 28.-La Gaztte d aujourd'hui cou-
tient la proclamation officielle conférant le titre
d'impératrice des Indes à la reine d'Angleterre.

-Deux filles de la reine d'Angleterre, la
princesse Christine et la princesse Louise, con-
fectionnent, en ce moment, des ouvrages à l'ai-
guille qui sont destinés à augmenter la collec-
tion des travaux féminins que l'Angleterre en-
voie à l'Exposition de Ihiladelphie.

La princesse Christine a brodé un écran, la
princesse Louise des bordures de rideaux. Ces
tapisseries sont exposées en ce moment à Ken-
sington South, à l'admiration des sujets britan-
niques.

LA NAviGATION.-Au 6 avril, il y avait 103
navires de partis pour Québec ; au 8 avril
l'année dernière, il n'y en avait que 52. C'est
une excellente nouvelle pour les marchands,
les journaliers, etc.

rivés dans ce port durant ces deux derniers FORÊTS PÉTiiFiÉEs.-Le jourinal Jiutt Htt-u
jours. Star (Nevada) publie des renseignements tres-

Le Dr. Tupper est en ville chez son fils, M. curieux fournis par M. David Rideout, chargé de
Stewart Tupper, Avocat. préparer pour l'Exposition de Plhiladelphie un

Welland, 25.-Un terrible accident de che- specimen d'une forêt pétriiée qui se trouve
mtiîî le fer est arrivé hier vers 10 heures du soir dauns le désert nord-ouest de Humboldt

à la jonction du " Southieri " et du Canal Wel- " Dans la plaine, à la distance d'environ 30

land. Dix chars chargés de marchandises, sur nilles de la chaîne dle montatgnes de Black

un train île 33 voitures, et la locomotive sont liock, on rencontre une des curiosités naturelles

tombés dans le canal tandis que le pont était les plus merveilleuses du Nevada. ,C'est une

ouvert pour le passage du remorqueur Mary forêt pétrifiée, dont les trones d'un grand
O'Ltuiiighliu, et deux homenus, le serre-frein et nombre d'arbres, changes en rot, sont encore

le conducteur, ont Iéri dans les flots. La ligne debout. Il n'existe dans le voisinage aucun
ne sera probablement pas rouverte au trafic arbrisseau ou végétal vivant, excepté de ché-

avant trois jours. tives broussailles. Quelques-uns île ces géants

Baltimore, 24.-L'Americant publie la rela- de forêts, qui florissaient il y a peut-être plu-
tiont d'un passager venu de Liverpool à bord du sieurs milliers d'années, alors que le clunat du

tio d'n Pssaer enu(leLivrpol àbor duN evada était plus favorable à ha végétationi
vapeur Hibrinian, disant que quatre des passa- ; Nead'hti ut favale a leuregm-on

ger dece avie qi ot éé dbar ué à ali .qu aujourd'hui, peuvent riv hiser par leur gros-gens le ce navire qui ott été débarqés àIlali- seur avec les arbres renommés le la Califormiue.
fax, étaiet Don Carlos d'Espagne, et trois de Des troncs transformés tn rocs solides s'éleveit

Dus gronsutatiîfrtse eun-c
ses generaux,( ui se proposent de voyager in- perpendiculairement, pendant que leurs racines
cognito aux Etats-Unis. On suppose que ces s'enfoncent dans la terre ; ils mesurent une cir-nobles espagnols ont du arriver aujourd'hui a conférence de 6 à 8 mètres, et le sol, tout au-
St. Louis. tour, est recouvert d'autres troncs d'arbres et

New-York, 24.-Une dépêche spéciale tiOg- de branches pétrifiés, et conservant leur forme
den, Utah, lit qlue l'empereur du Brésil a vi- naturelle. M. Rideout, pour se procurer une
sité, hier matin, le tabernacle mormon et t - eau- section d'un de ces arbres, a employé douze
coup admiré l'originalité de cet édifice. 11 n'a jours avec deux ouvriers pour le scier ; l'opé-
pas eu d'entrevue avec Brighai Young. Il a ration a été extrêmement difficile. Le speci-
visité les sources sulfureuses et le camp Dou- men qu'il veut envoyer à l'Exposition a trois
glass, mais le temps ne lui a pas permis de se pieds de hauteur et dix-huit de circonférence,
rendre jusqu'au lac. et pèse trois tonnes. M. Rideout recule devat

En revenant, le train s'est arrêté à Ogdenî, la dépense que lui coûtera le transport le ce
afin de permettre à l'empereur de se rendre bloc jusqu'au chemin de fer ; il demande l'as-
compte de la densité de l'eau. sistance des commissaires de l'Exposition. Le

Le train impérial devait partir ce matin à pays qui produit de telles merveilles appelle
sept heures d'Ogden pour San Francisco. l'attention des géologues."

Constantinople, 24.- Ilparaït que Muktar Nous lisons dans la Gazette Berlioise:
Pasha a reçu un renfort le dix bataillons, et Berlii fait venir aujourd'hui tous ses articles
qu'il fera une nouvelle tentative pour ravitail- de luxe, de mode, de la Erance ; bien plus, les
ler Nicsic. , Français fournissent aux Berlinois, non-seule-

On dit que ,l'empereur d'Autriche a envoye ment tous les objets de premièere nécessité, mais
une depech-e ttlégraphique au comte Zichy, am- même les livres, parce qlue les marchandises fran-bassadeur (l'Autriche en cette ville, lui donnant çaises et les productions du sol français sot
instruction d engager la Porte à ne pas prendre meilleures et coûtent moins cher que celles
de mesures contre la Serbie et le Montenegro, quron achète en Allemagne. Les chemises, par
mais de se reposer sur lui pour amener avant qu' on ten epuis Lusienmis un

pula pacification (les districts insurgés. exemple, constituent depuis plusieurs mois un
peu l c a d d tarticle de grande importation. Ce qui est plus

Constantinople, 25. - Les représentants de étonnant encore, c'est que de grandes quinîtités
toutes les grandes puissances ont conseillé à de beurre sont expédiées de France à Berlin, et
la Porte de ne rien entreprendre contre le Mon- trouvent de nombreux acheteurs, grâce à la
tenegro, promettant leurs efforts réunis pour bonne qualité des marchandises et à son prix
amener la pacification des insurgés. modéré.

Le sultan a instruit ses ministres à l'étranger Si cela continue de ce train, la France aura
de désavouer toute intention agressive, et de bientôt repris, par des voies très-pacifiques, les
donner l'assurance lue les mouvements mili- milliards qu'elle a payés à l'Allemagne, et quui
taires dans l'Albanie sont purement défenîsifs. d'ailleurs n'ont jamais procuré le moindre avan-

Madrid. 25,-Le irince de Galles et le prince tage aux citoyens allemands.
Iil lu . l, 1 . . ,- lua llu 1 .1u

Arthur sont arrivés ici aujourd'hui.
Lu roi Alphonse et sa suite attendaient leur

arrivée avec un détachement d'infanterie for-
nant une garde d'honneur.

Ils furent reçus au palais par les grands d'Es-
pagne, les ministres et les courtisans, aux sons
du God Save the Qacen joué par la bande
royale.

Londres, 27, 6 a. mi.--Une dépêche de Paris
dit que l'incendie du théâtre ude Rouen s'est
déclaré au moment où les acteurs s'habillaient
pour la représeitation de l'opéra " d'Hamilet,"
et avant qlue le public fût admis dans la salle.

Les flammes se sont propagées avec une
grande rapidité, et à cause des mauvaises dispo-
sitions du local, les membres des churs et les
figurants ne purent gagner les portes de sortie.
Ces infortunes se portèrent aux fenêtres et se
précipbitbnrent sur le trottoir où les personnes du

Uii officier de marine qui revient île l'lde
raconte un trait de soit brosseur, vieux matelot
qu'il avait pris à terre avec lui, à Singapore.

Ce loup de mer joint, paraît-il, à eaucoup
d'entrain, une piété qui, pour être sincère, n'est
pas des plus éclairées.

Dès qu'il eut mis le pied sur la terre ferme,
il relacha de beaucoup sa conduite, et causa
même certains scandales.

Au bout de quelques jours, l'officier lui en fait
doucement l'observation.

- Comment, dit-il, vous, un homme si
pieux !

Pour toute réponse, le marin montre un af-
freux magot peinturluré qui grimaçait sur le
fronton d'une pagode :

-Avec les bons dieux d'ici, est-ce qu'il y a
besoin <le se gêiner

213
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LES AMOUREUX

11 faisaient des projets, parlaient de mariage;
Le bonheur et l'amour seraient, dans leur ménage,
Hôtes plus assidus que le sont les oiseaux
Pour leurs nids sur la branche oit parmi les roseaux.
Ils auraient tant de goût pour orner leur retraite!
De beaux rideaux flottant à l'alcôve discrète,
Des meubles en damas, des tapis précieux
()Ù le Pas le plus lourd marche silencieux;
Des serins babillards dans leurs cages dorées
Roucoulant tout le jour, de belles fleurs pourprées
Au parfum le plus doux; dehors, un frais gazon
Et des sapins touffus pour couper l'horizon,
Car l'univers pour eux serait ce coin de terre
OÙ seuls avec l'amour. dans l'ombre et le mystère,
Ils fileraient des jours de soie et d'or tressés.....-
O rêves d'amnoure'sx si longtemps caressés!
Tout près de leur maison serpenterait dans l'herbe
Un murmurant ruisseau, puis un étang superbe,
Couché nonchalamment, recevrait sur ses eaux
La coque de l'esquif et l'aile des oiseaux.
Dans les bosquets voisins aux épaisses ramures,
Ils traient en courant écouter les murmures,
Les bruits mystérieux, les mille et mille voix
Qui semblent tous les soirs venir du fond des bois.Pis au tomber du jour J'alcôve retirée
Recevrait les époux dans son ombre sacrée,Et le sommeil viendrait, dans un rêve amoureux
Prolonger leur bonheur et ces moments heureux.
Plus tard encore, autour d'un bon feu qui pétille,Grandiraient desenfants, gaèté de la famille,Et dans leurs traits chéris ils se verraient tous deux.
Voila ce que souvent disaient les amoureux,
Lorsque sur le chemin désert, couple fidèle,
Ils s en allaient rvant d'une époque si belle.
P>arfois sur cette route ils croisaient un vieillard,
Qu'ils saluaient du geste et d'un tendre regard;
Et ce vieux, sans ami, sans or et sans famille,
Ayant le ciel pour toit et pour lit la charmille,
Etait jaloux de voir dans ce couple charmant
Reluire le bonheu. comme le diamant.

M. J. A. PoIssoN.

ROSALBA

DEUX AMOURS
ÉPISODE DE LA RÉBELLION DE 1837

CHAPITRE Il

LA JEUNE FILLE-PILOTE

Pendant que ces terribles scènes se passent
dans le village de Varennes, où nous ne sau-
rions encore calculer l'étendue du désastre, des-
cendons le fleuve, sur un parcours de quelques
milles, et là, constatons un incident qui, tout
en nous donnant une idée plus vive des dangers
qui accompagnent la débâcle de la glace sur le
St. Laurent, nous fournira le premier des évé-
nements dont la série compose cette histoire.

Quatre milles en aval du village de Varennes,
mais toujours dans la paroisse, sur le grand
chemin qui longe le fleuve, se trouve une ferme
distante de vingt arpents de l'habitation la plus
voisine. Dans la soirée dont il s'agit, le père
et ses deux fils aînés s'étaient rendus en toute
hâte au village pour y porter les secours qui
pourraient être nécessaires. Ils ne craignaient
rien pour leur propre niaison. car elle était si
élevée stîr la berge que les inondations les plus
fortes ne l'avaient jamais atteinte. La mère
demeura à la maison avec les jeunes enfants,
priant pour le salut de ceux qui pouvaient être
en danger durant cette nuit terrible. Seule, la
fille aînée, après avoir longtemps écouté avec
attention aux portes et aux fenêtres, traversa
le chemin et alla s'accouder sur la clôture qui
dominait la berge. Elle était là quand sonna
le tocsin et quand le tumulte, sur la rive et sur
le fleuve, lui apprit que la débâcle était à son
apogée. Il n'en fallait pas davantage pour en-
flammer son imagination. Elle contemplait
avec stupeur le noir abîme ouvert devant elle
et se lamentait sur le destin de ceux qui, peut-
etre, luttaient pour leur existence dans ces pro.
fondeurs dangereuses. Depuis une grande demi.
heure elle était absorbée dans ces sombres pen-
sées, lorsquelle fut tirée de ses méditations par
un faible cri qui retentit à une grande distance
sur le fleuve. Etait-ce un jeu de son imagina-
tion ? ou bien était-ce réellement le cri d'un
être humain en détresse ? Si l'on appelait au
secours, elle se disait, en serrant convulsive-
ment la rampe de la clôture, qu'elle aurait le
courage d'y aller. Le eri retentit de nouveau,plus fort, plus distinct et plus poignant. Hélas!
C'était bien une voix humaine qu'elle seule peut.
être pouvait entendre, car le son lui était ap-
porte par le vent du nord qui battait les flAncs
de la côte à ses pieds.

Des marches naturelles conduisaient de la
maison au fleuve. Elle en connaissait toutes
les marches et tous les détours, depuis son en.
fanîce. Au pied de l'escalier se trouvait une
étroite plateforme, projetant avec le fleuve, et
semblable à celles dont se servent les ména-
gères de campagne les jours de lavage. Atta-
chant sa coiffure et ramenant son châle sur ses
epaules, la jeune fille descendit rapidement les
marches et s'aventura sur la plateforme. Là,
sans s'inquiéter des vagues furieuses ni de la
glace flottante, elle se pencha pour mieux écou-
ter. Une troisième fois le cri d'agonie retentit
plus fort au milieu du fleuve, directement en
face d'elle. Elle se senitit électrisée. Mais que
faire ? Répondre ? elle se trouvait contre le
veut, et sa voix ne serait pas entendue. Remoýî-
ter la berge et appeler du secours? mais sn
père et ses frères étaient partis, et toute cette
portion du village était déserte. Elle revint
sur ses pas, en suivant la plateforme, et son pied
heurta contre des planches qui s'y trouvaient.
Elle pensa au bateau. A cette époque, il n'yavait pas de bateaux passeurs, et presque tous
les cultivateurs, le long du fleuve, avaient cha-
cun un bateau pour traverser le fleuve ou pour
monter le Pied-du-Courant quand la chose etait
nécessaire. Souvent la jeune fille avait traversé

seule le St. Laurent dans son bateau, même au
commencement du printemps et à la fin de
l'automne. Elle s'approcha du petit abri où se
trouvait le bateau. La serrure était fermée,
mais les montants de la porte étaient en partie
rongés par la glace. Elle put entrer et mit la
main sur le bateau. Il n'était pas retenu au
bord par la glace, mais balançait aisément sur
ses étais. Elle l'attira à elle sans effort. Voyant
cela, sans plus réfléchir, sans même se rendre
intérieurement compte de la téméraire résolu-
tion qu'elle allait prendre, elle tira le bateau
hors e l'abri, le mit à l'eau et s'y élança. Elle
ne savait pas trop ce qu'elle faisait, et cependant
tous ses mouvements étaient précis, et son cou-
rage s'animait de plus en plus parce que, pen.
dant toutes ces évolutions, le cri . "Au se-
cours !" retentissait de plus près et plus fort à
ses oreilles.

Elle nagea droit vers le point d'où partait la
voix. Les glaçons venaient tour à tour frapper
les flancs de sa barque, mais comme elle avan-
çait obliquement, ils ne l'endommageaient pas.
L'eau était très-épaisse et le courant moins fort
qu'elle ne s'y attendait. Ces circonstances
etaient à son avantage, et la brave enfant ra-
mait avec vigueur. e ui l'encourageait, c'est
q e le cri devenait plus distinct, si bien qu'une
fois rendue à deux cents verges de la rive, elle
crut entendre la voix à quelques pieds d'elle.
Toutefois, elle ne vit rien, bien que la réflection
de la glace dût permettre de distinguer un objet
aussi volumineux qu'un corps humain. Sou-
dain, la voix se tut. La victime était-elle tom.
bée à l'eau ? Ou, se trouvant à l'eau depuis
longtemps, avait-elle enfin sombré dans l'a-
bîme ? Tous les dangers qu'elle venait de courit
seraient-ils inutiles? Depuis son départ de la
plateforme, la pauvre enfant réalisait, pour la
première fois, la position critique dans laquelle
elle s'était mise. Elle souleva sa rame, et pen-
dant qu'elle regardait autour d'elle, son bateau
allait rapidement à la dérive, poussé par la
glace qui le battait en flanc. Un instant encore
et quelque choc soudain pouvait le faire chavi-
rer. Mais à ce moment suprême, son ceil vif
découvrit un objet noir quelques pieds à sa
eauche,.et elle crut entendre un gémissement
etouffé. Prenant la rame à deux mains, elle
nagea vigoureusement et vira son embarcation
vers l'objet qu'elle venait d'apercevoir. C'était
une forme humaine pliée en deux, sur un glaçon
de deux pieds carrés. Les pieds et les mains se
touchaient presque, la tête penchait et le front
touchait la glace. Un gémissement sourd par-
tait de la poitrine. La brave enfant comprit
de suite la situation. La pauvre victime, épui-
sée, s'était endormie sur la glace. Cet homme
allait mourir. Il n'y avait pas un instant à
perdre. Il fallait l'éveiller. Mais comment 1
Elle pouvait bien le frapper de sa rame, mais le
choc allait le surprendre etil perdrait son équi-
libre déjà peu sûr. Elle pouvait accoster le
glaçon, mais outre qu'elle n'avait pas la force
de soulever un pareil poids, les efforts qu'elle
pourrait tenter feraient certainement chavirer la
frêle embarcation. Hélas ! que faire ? A une
dizaine de perches en avant, elle crut aperce-
voir un banc de glace solide, probablement relié
à la glace de la rive par une série de grapins
naturels. Si elle pouvait atteindre ce point et
remorquer l'homme évanoui jusque là, elle trou-
verait un point d'appui pour le mettre dans le
bateau. Avec l'énergie du désespoir, elle tenta
cette manouvre et reussit. Amenant le fragile
glaçon à l'arrière, elle descendit rapidement
vers le point où elle devait trouver un refuge
temporaire. Là seulement, elle se hasarda à
éveiller la victime. L'homme se leva comme
s'il eût reçu un choc galvanique. Il se leva, et
jetant des yeux hagards autour de lui:

"Où suis-je ? qu'ai-je fait?"
Pour toute réponse, il entendit une voix douce

qui lui disait :
" Courage ! montez sur le banc de glace et

vous êtes sauvé ! "
Sauvé ! ce mot produisit sur lui l'effet d'un

puissant cordial. Réunissant toutes ses forces,
d'un bond il sauta sur le banc de glace. Le petit
glaçon qui l'avait soutenu ju!¶u'alors coula
comme une pierre, passa-sous la quille du ba-
teau et fila vers le milieu du fleuv*. L'homme
était dans la plus grande agitation ; il étendit
les bras et commença à tourner surlui-même eh
battant des pieds. Il ne semblait pas voir sa
libératrice qui se tenait debout à la proue de
l'embarcation. Il était tout à la délicieuse sen-
sation de se trouver sur un appui ferme. La
jeune fille lui adressa encore la parole :

"La glace va bientôt se-rompre I venez dans
le bateau et nageons vers la rive."

L'hoinme, tremblant, mulratua eqtelqués:ngots
ininte4digibles. Son énergie, uin instargt s'ani-
mée, l'abandonna tout à coup, comme l'on de-
vait s'y attendre ; il fit machinalement quelques
pas en avant et tomba tout de son long dans le
bat eau, la face contre le foid. C'était une
syncope. La jeune fille vira de bord et nagea
vers la terre. Le retoun fut dangereux, car elle
avait k suivre le courant et pouvait être arrêtée
par des blocs de glace accumulés. Mais la Pro-
vidence, qui liii avait permis de sauver c4t
homme, ne devait pas rabandonîner au momen~t
le plus périlleux de l'aventure. En regardamit
vers la rive pour diriger sa marche, elle vit la
lumière de plusieurs torches et entendit l'écho
de voix humaines.

" Ce sont mon père et mnes frères !" pensa-
t-elle. En effet, son père et ses frères étaient
revenus du village de Varennes, apportant la
bonne nouvelle qlue les dégâts faits par la glace
et l'eau étaient moindres qu'on l'avait pensé.
Mais l'absence de la jeune fille avait bientôt
changé en mortelle inquiétude le plaisir qu'ils
avaient éprouvé. Où était-elle ? Elle était partie

de la clôture. Ils suivirent ses traces jusqu'au
bord de la levée. Avait-elle descendu les
mrches ! Ils descendirent. Ils coururent sur
la plateforme, et de là, à l'abri du bateau. Le
bateau n'y était plus ! Dans quelques minutes,
tous les voisins furent sur pied et des torches
illuminèrent toute la rive. L'agitation était à
son comble lorsqu'on entendit le clapotement
du bateau, et bientôt, dans le cercle lumineux,
apparut la figure de la jeune fille-pilote.

C'était la Béatrice du Dante traversant son
précieux fardeau sur les eaux du Lithé.

Un instant après, la proue touchait la rive.
Le père, tremblant d'émotion, avait pris sa fille
dans ses bras.

" Mon enfant ! ma chère enfant! qu'est-ce
que cela signifie ?"

Un sourire fut la seule réponse de la jeune
fille.

" N'es-tu pas gelée ? n'es-tu pas épuisée ?"
Mais la délicate enfant s'était déjà évanouie

dans les bras de son père.
Quatre hommes avaient pris la victime éva-

ionuie dans le bateau, et tous se dirigèrent vers
la ferme.

Le lecteur tient sans doute à savoir le nom de
l'héroïne.

Elle s'appelait Rosalba Varny.

CHAPITRE III

LE BUREAUCRATE

Les Varny étaient une des plus anciennes fa-
milles canadiennes. Ils tenaient rang avec les
premiers colons de Varennes. Il est inutile de
suivre leur généalogie en France ; ils étaient
essentiellement plébéiens, et tout leur prestige
était dû à des vertus pratiquées dansle Nouveau-
Monde. Une des aimables illusions des familles
canadiennes-françaises consiste à réclamer des
origines aristocratiques; l'historien rit de ces
prétentions, car il sait très-bien qu'il ne s'est
etabli au Canada qu'un petit nombre de fa-
milles vraiment nobles. Les Canadiens auraient
meilleure grâce à s'énorgueillir de la saine dé-
mocratie qui est un des traits remarquables de
leur pays.
Samuel Varny, chef de la maison, avait, au

contraire de la majorité des autres colons, ac-
quis une grande richesse en propriétés foncières.
Sa résidence, bien que construite sur le modèle
de toutes les fermes canadiennes, indiquait un
bien-être plus qu'ordinaire. C'était un grand
bâtiment de pierre, avec galerie tout autour,
et de grands jardins qui la séparaient des
champs avoisinants. La famille avait conservé
les mours simples des Acadiens, et bien qu'ils
fussent affables pour leurs voisins, les Varny
préféraient à tout les charmes de la vie d'inte-
rieur.

La fécondité des mères canadiennes est pro-
verbiale, et madame Varny ne faisait pas excep-
tion. Elle avait eu dix-sept enfants, dont sept
seulement survivaient. La favorite, la perle
de la famille était Rosalba, le sujet de notre
esquisse.

Rosalba n'était pas d'une beauté irrépro-
chable, mais elle offrait quelques-uns des traits
les plus charmants du type canadien. Ce n'é-
tait pas une de ces créatures diaphanes qui ne
visent constamment qu'à l'effet. Des épaules,
une poitrine larges et cette belle carnation qui
laisse voir les lignes et les courbes de beauté,
sans déchoir au type grossier ou sensuel. Ses
cheveux étaient brun-clair, et elle en avait beau-
coup, signe le plus certain de la santé et de
l'activité chez une femme. Ses yeux étaient
bleu-foncé, grands et vivants d'expressions.
Elle était pleine d'activité, mais ses mouve-
ments étaient toujours gracieux ; on ne pouvait
lui reprocher ni la gaucherie de la paysanne ni
l'affectation de la citadine. C'était une brave
enfant, on l'a déjà vu. De fait, en présence de
cet acte de dévoûment, nous aurions pu nous
dispenser de décrire sa personne, car une hé-
roïne est toujours aimable indépendamment de
ses attraits personnels.

Nous avons dit que bien que les Varny me-
nassent une vie retirée, ils étaient en bons
termes avec leurs voisins. Il en avait été ainsi
jusqu'alors ; mais, au moment où commence
notre histoire, quelques nuages avaient apparu.
Durant l'hiver qui venait de s'écouler, 1'agita-
tion politique avait été grande dans toute la
province. Les éléments en conflit devaient bien-
tôt amener une insurrection ouverte. Non-séu.
lement les grands centres, comme Montréal,
Québec et Trois-Rivières, étaient agités par la
lutte des partis, car les campanes s'en mêlaient ;
et V'rennes, à cause de sa proximité de mont-
réal, fut une des premières localités qui prirent
prt à ce mouvement. La grande majorité des

habitants avaient embrass4 la cause populaire,
et ceux, en très-petit nombre, qui avaient cru
devoir se tenir sur la réserve ou se prononcer
contre le mouvement, étaient déjà l'objet d'une
hostilité secrète, mais non moins décisive. Il
était naturel qlue ceux qui avaient de grands
intérêts damis la propriéte foncière, qui avaient
à miaintenir leur réputation de paisibles et loy-
aux citoyens, y regardassent à deux fois avant
de se compromnettre dans un mouvement dont
les résultats, surtout à son début, semblaient
extrêmement problématiques. Naturellemefit,
ces hommes étaient soupçonnés. On a dit que
le patriotisme est la vertu des basses-classes et
n'existe point chez les riches. D'autre part, la
prudence est une vertu de ces derniers qui
n'existe pas chez les autres. Mais le patriotisme
sans la prudence ne mène à rien. Telle fut
l'erreur de la rébellion de 1837, ai l'on s'en rap-
porte à l'opinion de plusieurs hommes de ce
temns-là et d'aujourd'hui. Sans discuter ai la
rébellion était justifiable, plusieurs croyaient
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qu'elle était mal organisée et follement con-
duite.

Longtemps avant que l'insurrection éclatat,
le terme de bureaucrate était odieux pour les
patriotes. Quiconque avait mérité cette dési-
gnation était finalement banni dans sa paroisse.
C'est ce qui arriva partiellement au père de
Rosalba. Samuel Varny était suspecté d'être
bureaucrate. Depuis quelques mois, ce soupçon
s'était répandu, et le petit incident que l'on va
lire vint lui donner un air de ressemblance.

Deux cultivateurs du voisinage discutaient
politique en revenant du marché du samedi au
village. Le mauvais rhum qu'ils avaient ingur-
gité aux différentes tavernes avait un peu trou-
blé leurs idées, mais excité leurs passions.

" Et Samuel ? le croirais-tu ? dit l'un d'eux.
-Croire quoi?1 demanda l'autre.
-Que c'est un bureaucrate.
-Samuel est mon ami et un homme de bon

sens. Je ne le crois pas.
-Mais Loriot, l'aubergiste, nie l'assure.
-Loriot a de l'animosité contre Varny, parce

qu'il s'arrête toujours chez Abois.
-Je n'en serais pourtant pas surpris.
-Comment donc ?
-Varny est riche et pourrait bien aimer à

prendre de grands airs. Et puis, il a fait élever
sa fille dans un couvent. Ce n'est plus la
fille d'un habitant, mais une demoiselle de la
ville ; et l'on me dit qu'il a l'intention de la
mener à Montréal pour la marier à un officier.

-Un officier!1 reprit l'autre en proférant un
juron. Ah ! c'en est trop ! il faut s'assurer de
cela. Nous allons passer devant la maison de
Varny. Arrêtons et voyons-le. Qu'en dis-tu ?"

Le premier interlocuteur hésita un peu, car,
comme il appartenait à la classe des petits cul-
tivateurs, il était un peu effrayé à l'idée d'entrer
dans la maison de Varny avec une accusation
sur les lèvres, lui gui n'y allait presque jamais,
et, quand il y allait, ne pouvait s'empêcher d'y
entrer avec le sentiment de son infériorité.
Toutefois, la curiosité et peut-être l'ignoble
désir de pouvoir inculper Varny aupres des
autres cultivateurs, s'il ne niait pas cette
odieuse accusation, le décidèrent à consentir.

Quelques instants après, ils frappaient à la
porte de derrière de la maison de Varny, et,
suivant la coutume des cultivateurs, entraient
sans attendre une réponse. Ils trouvèrent Varny
dans sa grande cuisine, fumant sa pipe après le
repas du soir. Chacun ayant plis un siége, le
plus intime des deux, brusquement, sans aucune
précaution oratoire, demanda au maître de la
maison ce qfril pensait de l'état politique du
pays. Varny, devinant un piége, répondit im-
médiatement :

" Etes-vous venus exprès pour me demander
cela ? N'avez-vous pas autre chose à me dire ?-"

Le petit habitant tournait niaisement son
casque entre ses doigts, niais l'autre accueillit
cette question avec un aplomb imperturbable.
Evidemment, il avait cuvé son vin.

" Samuel, dit-il d'une voix plus basse et plus
calme, nous sommes d'anciens amis, tu le sais,
et si je t'ai fait cette question, c'est que j'ai des
raisons d'ami pour te l'adresser. Tu vois que
Bavard est avec moi. Il sera mon témoin."

Varny, tira sa pipe de sa bouche, réfléchit un
instant et fixant son interlocuteur :

" Eh bien ! dit-il, donne-moi d'abord te:,
raisons. Nul doute que tes motifs sont bien-
veillants, en ce qui te concerne, niais ils ne sont
peut-être pas suffisants pour que je te réponde.

-Varny, tu sais que nous vivons dans des
temps difficiles, dit le visiteur.

-Je le sais.
-Les esprits sont très-agités.
-Je m'en aperçois, répondit Varny mali-

cieusement.
-Et c'est l'intérêt de chacun de faire con-

naître aux Iens de quel côté il tient.
-Cela depend....
-Comment ?
-Des gens auxquels on s'adresse.
-Mais, d'abord, ses ennemis?
-Je ne m'en soucie pas.
-Mais s'ils s'inquiètent de toi
-Qu'ils s'inquiètent. Je leur saurai gré de

leur politesse.
-Mais ne te soucies-tu pas des rumeurs?
-Pas du tout.
-Et nos amis ?
-C'est autre chose.
-Quelques-uns d'entre eux peVvent croire

ces rumeurs.
-Alors, ce ne sont pas de mes amis.
-Les anciens amis deviennent les pires en-

nemis.
-Hélas! ce n'est que trop vrai.
-Quelques-uns t'ont déjà menacé.
-Je méprise les menaces.
-Deux ou trois d'entre eux sont très-violents.
-Je me moque de leur violence."
En disant ces mots, Varny se leva et fixa ses

interlocuteurs d'un air grave. Une grande pas-
sion s' agitait en lui, mais il se contenait psour
ne p as donner l'éveil à ses visiteurs. Pendant
le dialogue qui précède, il avait souvent fixé
Bavard, et quelque chose, évidemment, lui dé-
plaisait dans cet individu. C'est sur lui qu'il
commença à passer sa mauvaise humeur.

" Bavard, tii n'as pas encore parlé,'' lui dit-
il vivement.

Le petit habitant tressaillit sur sa chaise,
toujours avec sou air niais et embarrassé.
L'homme qui est vantard en arrière devient
rampant lorsque vous le regardez en face. Dans
les deux cas, c'est un lâche.

" Monsieur Sinard nm'a emmené ici comme
témoin, dit-il enfin avec hésitation ;je n'ai
rien à dire.

" Témoin de quoi ?" reprit Varny.
Bavard regarda son compagnon qui, trouvant
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que la position devenait embarrassante, prit surE
luii de réponidre:1

" Pour en venir au fait, je vais te dire en unE
nsot ce qlui ious amène ici. En chemin, nous1
avons causé politique, et Bavard t'a accusé1
d'être unî bureaucrate ; alors, je l'ai fait entrer
pour te mettre à même de nier cette accusation.

-M'accuser d'être un bureaucrate ! s'écria
Varny en traversant la chambre deux ou trois
fois à grands pas ; il ose venir me demander
une explication, et cela chez moi ! Bavard,
hors d'ici, immédiatement ! Je savais que tu
étais un misérable porteur de cancans, mais je
ne t'aurais jamais cru tant d'impudence. Hors
d'ici, et n'aie jamais l'audace de te présenter
chez moi.''

Bavard était un homme puissant, qui pouvait
tenir tête à Varny ; nais e ton et le regard de
ce dernier l'avaient complétement interloqué,
et quittant bêtement sa chaise, en tournant
toujours son casque entre ses doigts, il se diri-
gea vers la porte comme un chien qu'on vient
de fouetter. Mais une fois sur l'escalier en de-
hors, le naturel reprit le dessus. Sa figure prit
une expression de colère et de haine, et mon-
trant le poing en dehors de la fenêtre éclairée,
il ne dit que ces deux mots: " Infâme bureau-
crate !" et il jura de se venger. La vengeance
étant une passion, une vipère est quelquefois
plus dangereuse qu'un tigre. Bavard était une
vipère.

D)urant cette altercation, Sinard paraissait
mal à l'aise ; c'était lui qui avait amené Bavard
dans cette maison, et peut-être allait-il recevoir
ui congé ab iralo comme son compagnon. Il
se levait même pour partir, lorsque Varny, qui
avait repris son calme, s'avança vers lui et lui
dit tranquillement :

" Tu vois que je n'ai pas voulu donner d'ex-
plication à ce misérable. Qu'il pense que je
suis ou non un bureaucrate, comme il voudra ;
mais pour toi, le cas est différent. Nous pou-
voîts raisonner ensemble. Tu es un des hommes
de Papineau, naturellement.

-Toujours ! répondit 'habitant avec fierté.
-Prêt à le suivre n'importe où 1
-Oui, n'importe ou.
-Eh bien ! c'est sur ce point que je diffère.

J'admire Papineau. Je le respecte. Mais je né
le suivrais pas aveuglément. De fait, je ne sui-
vrais aveuglément aucun homme.

-- Papineau est le plus grand homme du Ca-
itada-Hurrah ! pour Papineau."

Cette exclamation avait un ton aigre et agres-
sif. Sinard n'était pas fort sur la discussion, et
il voulait entraîner son adverNire à lui dire
quelque chose de désagréable. Mais Varny
garda son calme.

" Papineau a le sort de tous les hommes émi-
nents. Ses amis exagèrent sa valeur, ses enne-
mis le déprécient. Je veux lui rendre justice.
Comme parlementaire, il est dans son rôle, et,
comme tel, je le soutiendrai toujours. S'il sort
de ce rôle, qu'il en supporte les conséquences!
Pour moi, je ne le suivrai pas en dehors de là."

Cette déclaration ranima Sinard.
" Ah ! ah ! tu montres le bout de l'oreille 1

Parle franchement. Patriote ou bureaucrate:
qui es-tu ?

-Je t'ai déjà dit que je ne réponds pas à ces
questions à brûle-pourpoint. Patriote et bu-
reaucrate sont des mots de convention. Tu
peux les comprendre et les interpréter comme
tu voudras. Je suis, avant tout, Canadien-
Français, fier de ma race et prêt à la défendre
contre n'importe qui. Tel est l'hommage de
mon coeur. Mais ma raison a droit au chapitre.
Je suis dévoué à la couronne anglaise. Nous
avons des griefs, je le sais. J'honore Papineau
et son parti quand ils veulent nous faire rendre
justice. Mais ils doivent se borner à un mou-
vement parlementaire. C'est ainsi qu'ils ob-
tiendront justice. Russell ne sera pas toujours
ministre. Mais quand même il resterait au
pouvoir, il sera forcé de se rendre à nos de-
mandes.

-Tu es opposé à l'appel aux armes?
-Très-certaine ment.
-C'est peut-être notre seule ressource ?
-Ce serait notre ruine.
-Pourquoi?
-Parce que c'est une trahison.
-Ah ! ah !
-Parce que c'est un suicide.
-Mais nous pourrions réussir pe un coup de

main ?
S-Ah! mon ami, telle est l'illusion de l'en-

thousiasme. Je suis fâché de voir que plusieurs
de vos chefs partagent cette illusion. Ils pré-
parent un mouvement qu'ils ne peuvent pas
diriger. Telle est ma crainte. J'espère qu'elle
ne se réalisera pas.

--Ainîsi, sanis être contra nous, tu n'es pas
pour nous, survenant une crise ?

-Nos destinées sont entre vos mains. Si
vous compromettes notre cause, au lieu de la
faire valoir, je ne suis certainement pas des
vôtres.

-Cela suffit. Jusqu'à la crise, tou.jou.rs amis.
La crise arrivant, je changerai peut-être d'al-
lures.

-Comme tu voudras," dit Varny d'un aîr
aimable, mais d'une voix ferme.

L'entrevue était terminée. Sinard n'en sa-
vait pas plus long, gt la lecteur n'en sait peut-
être lias davantage, 'bien que nous ayons trans-
crit la conversation précédenîte pour donner une
idée de l'attitude prise par les hommes les plus
consciencieux du pays pendant les lamentables
troubles de 1837-38. Sinard demeura sous
l'impression que, sans pouvoir appeler Varny
un bureaucrate, il ne pouvait certainement pas
le donner comîme patriote dans la sens du mot
alors en vogue. C'est la double réponse qu'il
fit à tous ceux qui, ayant entendu parler de son

entrevue avec Varny, voulaient en connaître
les résultats. Les réponses de Sinard jointes
aux mensonges de Bavard, qui n'avait pas dif-
féré sa vengeance, ne tardèrent pas à augmen-
ter les soupçons et l'animosité contre Varny.

(A continuer.)

LE JEU DE DAMES

Les personnes qui auraient des problèmes à nous en.
voyer pour être publiés, devront les adresser à M. J. A.
Rodier, No. 14, rue Allard, Montréal.

Les solutions doivent être également envoyées à la
même adresse.

PROBLÈME No. 25

NOIRs

Les Blancs jouent et gagnent

Solution du Problème No. 23

Les Blancs jouent

de

67 à 61
44 38
33 26
46 39
71 64
69 62
47 40

41 4*
4* 40 et gagnent

Les Noirs jouent
de

21 à 34
32 45
20 33
33 59
59 70*
70* 68
68* 35
54 41

Solution juste du Problème No. 23
Montréal :-Ar. Pelletier.

Autre Solution juste du Problème No. 22

Montréal.-J. A. L'Heureux.

A M. Georges Landry: Veuillez nous envoyer vos
problèmes par ordre de numéro, comme ceux que nous
avons déjà publiés.

Prix du Marché de Détail à Montréal.

FARINE c.
Farine de blé de la campagne, par 100 lbs.- 2 80 à
Farine d'avoine...........................2 20 à
Farine de blé-d'inde...................... 1 60 à
Sarrasin-....----.-------..--.----....... 1 80 à

ORAIEs
Blé par minot... ...---------------------- 0 00 à
Pois do ............................ 0 75 à
Orge do ............................ 0 70 à
Avoine par 40 lbs......................... 0 40 à
Sarrasin par minot........................0 50 à
Lin do ...--.................... 1 00 à
Mil do.--.-.-----.--.----..... 2 00à
Blé-d'Inde do ........................ 080 à

8 e.
2 90
2 40
1 80
2 00

0 00
0 80
0 90
050
055
1 20
2 40
090

LÉGUMES
Pommes au baril......................... 2 50 à 400
Patates ausac.......................... 0 40 à 050
Fèves par minot.......................1 50 à 1 60
Oignons par minot.----------------------1 00 à 1 50

LAITERIE
Beurre frais à la livre............,........ 0 25 à 0 30
Beurre salé do-...--......---.---.-.-018 à 0 25
Fromage à la livre.....................0 00 à 0 00

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple.................2 50 à 4 00
Dindes (jeunes) do ................. 0 00 à 0 00
Oies an couple............................ 2 0 à 2 50
Canards au couple........................ 1 00 à 1 50
Poules au couple..............---------. 0 80 à 1 20
Poulets au couple.......................0 50 à O 80

oIBIEsS
Canards (sauvages) par couple............ 0 40 à

do noirs par couple.................. 1 00 à
Pigeons domestiques au couple........... 020 à
Perdrix au couple---. ---..... .......... 0 50 à
Tourtes à la douzaine..................... 1 40 à

vIANI)Es
Boeuf à la livre........................ 005 à
Lard do- ..........-----... 0 10 à
Mouton au qu.ctier........................0 60 à
Agneau do ...................... l1 O0à
Lard frais par 100 livres................... 8 25 à
Bouf par 100 livres.........-..............4 00 à
Lièvres..............-.........0 15 à

DIVERS

Sucre d'érable à la livre.................. 0 10 à
Sirop d'étable au gallon .................. 080 à
Miel à lalivre............................ 0il à
oufs à la douzaine1......................o 15 à
Haddock à la livre......,................. 0 06 à
Saindoux par livre.......................0 16 à
Peau à lalivre........................... 0 55 à

Marche aux Bestiaux

060
1 25
0 25
0 60
000

0 10
0 13
0 90
1 50
850
600
0 20

0 10
1 03
0 10
020
0 07
0 10
0 62

BSuf, Ire qualité, par 100 lbs......5.... 500 à $ 550
BSuf, 2me qualité.........,........... 4 50 à 4 50
Vaches à lait.........................2000 à 3500
Vachesextra---------------- .--. 35 00 à 55 Y00
Veaux,Ire qualité..................... 8 00 à 10 00
Veaux,2mequalité................... 6 00 à 7 00
Veaux, 3mequalité.................... 3 00 à 4 00
Moutons, Ire qualité.................. 7 00 à 9 00
Moutons, 2me qualité..................6 00 à 7 00
Agneaux, Ire qualité..................3 50 à 4 00
Agneaux, 2me qualité.................2 50 à 3 00
Cochons, Ire qualité................... 15 00 à 18 00
Cochons,2me qualité.................. 800 à 12 00

Foin, Ire qualité, par 100 bottes-........12 00 à 14 00
Foin, 2me qualité...................... 8 00 à 10 00
Paille, Ire qualité.....................7 00 à 8 00
PallIe, 2me qualité.................... 5 00 à 6 00

USINES D'INSTRUMENTS AGRICOLES

LA CHARRUE No. 5 A TIMON EN FER FORGÉ. Des milliers en sont employées aujourd'hui. Aussi,
FAUCHEUSES, MOISSONNEUSES, RATEAUX A CHEVAL, GRUBBERS A ROUES, &c. Demandez un
Pamphlet. LARMONTH & FILS,

7-17-13-24 33, Rue du Collége, Montréal.

A VENDRE
A LA FERME-MODÈLE DU COLLÉGE DE

STE. ANNE
UN MAoNIFIQUE POULAIN âgé de 35 mois, Alezan clair
(Bright Sorrel); hauteur: 16* mains ; alllure légère et
rapide.

Ce superbe animal vient du célèbre Étalon "Messen-
ger," appartenant à la Société d'Agriculture du comté de
Kamouraska, et d'une bonne jument j sang.

S'adresser au
PROCUREUR DU COLLÉGE.

1er Mai 1876. 7-18-3-29

ON DEMANDE

UN SOLLICITEUR D'ANNONCES
POUR

"L'OPINION IPUMLIQUE"

L'expérience dans cette branche d'affaires, des recom-
mandations satisfaisantes quant à l'habilité et au caractère,
un extérieur convenable, sont absolument nécessaires.

S'adresser à
GEORGES E. DESBARATS,

DIREcTEUR-GÉRANT.

PAPIER A ENVELOPPER
Les Épiciers, Bouchers, Cordonniers, et autres com-

merçants peuvent obtenir au bureau de ce Journal, 5 et 7
Rue Bleury, d'excellent papier à Envelopper, en bon
ordre, à cinq piastres le cent livres; trois piastres pour
cinquante livres; une piastre et demie pour vingt-cinq
livres.

Les acheteurs devront payer argent comptant, et em-
porter le papier.

S'adresser au Gérant de la Compagnie Burland-
Desbarats, 5 et 7, Rue Bleury, Montréal.

Les commerçants de Campagne pourront se procurer
de ce papier eu adressant leurs commandes comme ci-
dessus, accompagnées du montant nécessaire, en ayant
soin d'y ajouter un centin par livre pour couvrir les
frais de poste.

D EUX BUREAUX au premier étage de la bâtisse
faisant l'angle des rues Bleury et Craig. Aussi

UN ÉTAGE ENTIER de la même bâtisse, convenable
pour des bureaux ou une manufacture.

S'adresser à

7-7-tf-14
G. B. BURLAND,

115, rue St. François-Xavier.

$225. PIANOS POUR $225.
Neufs-pleinement garantis, 7 Octaves,-toutes

es tméliorations modernes,--le sonest plein,riche
et pathétique,-Combinaison exquise. produisant
un magnifique effet d'orchestre. Notre désir est
qu'ils soient soigneusement essayés et examinés.
$226chaque. Réparations de toutes sortes à prix
modérés.-A. M. LEICESTER& CIE Fabricants
de Pianos, 845 et 847, Rue St. Joseph, Montréal.

7-1-48

FOTIRCHETTE8ET

LIERS, plaqués àprix réduits. Aussi
venant d'être recus:
CAGE8D'018EAUX,

CAFETIERES FRANCAISES à alambique et
PLUMEAUX FRANCAIS, ches

7-1-18

L. J. A.SURVEYER,
524, Bue Craig, Montréal.

c a ROULEAUX ET AN-
NEAUX, aussi BAR-
RES D'E8CALIERS,la

lus grande variétédans
les derniers ,h
L.J.A.8UR YER,

7-1-18 526,Rue Craig, Montréal.

Lithographie

Typographie

Cravure
IMPRESSIONS de toute sorte, depuis la TATE DE

COMPTE la plus unie, jusqu'à la PANCARTE la plus
élégante,

AU BUREAU DE

L'OPINION PUBLIQUE

MONTREAL.

La Santé est une Bénédiction Cour.onnée de la Vie.

Remedes Modeles Anglais
DE WINGATE.

Ces précieux remède& qui ont subi toutes les épreuves,
sont les meilleurs que l'expérience et des recherches soi-
.:neuses ont produits pour la guérison des différentes
,aladies pour lesquelles ils sont spécialement désignés.

ils sont préparés d'après les recettes du célèbre Dr.
IPingate, de Londres, Angleterre, et nulle autre que les
plus purs ingrédients entrent dans leur composition.
Ils sont purs en qualité, prompt en action, efficace en

usage, et employés avec succès par les plus éminents
Médecins et Chirurgiens, dans les Hôpitaux et la pra-
tique privée, dans toutes les parties du monde.

Epurateur du Sang, de Wingate.---e re-
mède le plus efficace connu, pour la guérison de Scro-
fule, Erysipèle, Feu Volage, Maladies de la Peau, et
toutes les Impuretés du Sang. Maladies Chroniques, et
Désordres du Foie. Un parfait RénovatqIr et Vigora-
teur du systène. Mis en grandes bouteilles.

Paix, $I.oo PAR BoUTEILLE.

Preservatif de Wingate pour Enfants.
-Le plus sûr et le meilleur remède pour la Dentition
des Enfants, Diarrhée. Dyssenterie, Coliques, et toutes
les différentes maladies de l'Enfance. Il apaise les dou-
leurs, et calme les souffrances de l'enfant, etproduitlun
sommeil tranquille. En usage dans toute l'Europe de-
puis près de 8o ans. PRIx, 25 CTS. PAR BOUTrILLL

Pilules Cathartiques de Wingate.-Pour
toutes les maladies de l'Estomac, du Foie et des Intes-
tins. Elles sont douces, certaines et promptes dans leur
opération ; elles nettoient entièrement le canal alimen-
taire, régularisent les secrétions, et arrêtent court les
progrès de la maladie. PRIX, 25 CTS, PAR BOITE.

Pilules Nervo-Toniques de Wingate.-
Employées avec un succès remarquable pour la Né-
vralgie, Epilepsie, Choléra, Paralysie, Adoucissement
du Cerveau, Perte de Mémoire, Dérangements Men-
tal, Faiblesse, et toutes les affections nerveuses.

PRix, $î.0o PAR BOUTEILLE.

Tablettes Dyspeptiques de Wingate.-
Pour la guérison de la Dyspepsie, Indigestion, Flatuo-
sité, Irntabilité de l'Estomac, Perte d Appétit, et Dé-
bilité des Organes Digestifs. Un aide puissant à la
Digestion, et beaucoup plus efficace que les autres re-
mèdes ordinaires. PRIX, 5o CTS. PAR BOITE.

Trochisques Pulmoniques de Wingate.
-Un excellent remède pour la Toux, Rhumes, Enroue-
ment, Bronchites, Asthme, et les irritations de la Gorge
et Poumons. Les Orateurs et les Chantres publics les
trouveront très efficace en donnant du pouvoir et de la
clarté à la voix. PRix, 25 CTS. PAR BoITE.

Pastilles de Wingate contre les Vers.-
Un remède sûr, plaisant et efficace pour les Vers, adgi-
nistrées doucement, elles n'injurent pas l'enfant le plus
délicat, et sont suffisamment laxatives pour enlever
toutes les secrétions malsaines, et régulariser l'action
des Intestins. PRIX, 25 CTs. PAR BOITR.

Soulage-Douleur de Stanton.-La meil-
leure Médecine de Famille pour l'usage interne et ex-
terne. Il guérit les Crampes et les Douleurs dans l'Es-
tomac, le Dos, les Côtés, et les membres. Il guérit les
Rhumes Soudains, Mal de Gorge, Ecrasûres, Brulûres,
Rhumatisme, Névral e, et toutes les douleurs et souf-
frances. RIx, 25 CTS. PAR BOUTEILL.

Renovateur des Montagnes Vertes, de
SMith.-Nous avons seuls le contrôle dans la Puis-
sauce du Canada, pour la vente de ce remède bien con-
nu, lequel, comme Correcteur du Foie, et spécifique
pour les désordres bilieux, et les maladies du Foie, est
sans égal. PRIX, $1.00 PAR BOUTEILLE.

X'Les Remède# ci-dessus sont vendue par tous
les Droguistes et Marchands de Médecines. Des
Circulaires de description sont fournies sur de-
mande, et des paquets simpiles sont envoyée, affran-
cuse, sur réception du prsx.

PdarAhú SEULUMENr PAR

LA COMPAGNIE DE PRODUITS CM-
NIQUES DE WINGATE,

(LIMITEE.) MONTREAL.
7-8-52-15

SIROP EXPECTORANT d DR. CODERRE
Pour la T OUX, le RHUME, les AFFECTIONS des

BRONCHES,etc.,etc.

Sirop du Dr. CODERRE pourles Mala-
dies des Enfants, telles que la Diarrhée, Dis-
sentérie, Dentition douloureuse, etc.

Elixir Tonique du Dr. Coderre, pour
les maladies Nerveuses, Débilité et les maladies de la
peau et du sang.

Tous ces remèdes si efficaces sont préparés sous la
direction du Dr. J. EMERY CODERRE, qui pratique depuis
plus 30 ans, et leur usage est recommandé par les Profes-
seurs de l'École de Médecine et de Chirurgie de Montréal.
En vente chez les principaux pharmaciens. 7-5-52-22

L'OFINIoN PUBLIQUE est imprimée au Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montréal, Canada, par la COMPAGNIE DE
LrNSoOGAPHIE BURLAND.DEsBARATs.


